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Les châteaux et les villes du Pays de Neuchâtel au Moyen Age
Apports récents de l’archéologie

par Jacques Bujard et Christian de Reynier

Introduction
Dans la foulée d’un mouvement assez général en Europe, 
l’archéologie monumentale neuchâteloise s’est développée 
à partir des années 1840 grâce à des personnages comme 
Frédéric Dubois de Montperreux, archéologue, et Georges-
Auguste Matile, historien, tous deux professeurs à la pre-
mière Académie de Neuchâtel (1838–1848).1 Dès le début 
du XXe s., en partie grâce à la loi de 1902 sur la protection 
des monuments et sites, se généralise l’approche documen-
taire développée quelques temps auparavant par l’archéo-
logue vaudois Albert Naef à Chillon. Des investigations de 
grande ampleur, documentées par des centaines de relevés 
et des milliers de photographies, sont alors menées par l’In-
tendant des bâtiments de l’Etat, Charles-Henri Matthey, 
dans le cadre des nombreux chantiers de restaurations 
qu’il conduit entre 1905 et 1932. Grâce à lui, l’investiga-
tion archéologique, plus ou moins bien pratiquée, devient 
un élément incontournable de la restauration monumen-
tale et, au milieu du siècle, des architectes comme Samuel 
Perret ou Jacques Béguin peuvent se targuer d’une réelle 
expertise en la matière. Etonnamment, ces chercheurs n’ont 
que peu exploité cette précieuse documentation, qui n’a 
été que récemment exhumée des archives où elle dormait. 
Parallèlement, la rédaction des Monuments d’art et d’his-
toire du canton de Neuchâtel a permis à Jean Courvoisier, 
historien et archiviste, de dépouiller entre 1950 et 1968 
de manière presque exhaustive les principaux fonds d’ar-
chives neuchâtelois pour en inventorier les informations 
liées aux anciens monuments du canton.2 Sur cette base 
solide, l’Office cantonal de la protection des monuments 
et des sites a pu, en collaboration avec l’Institut d’histoire 
de l’Université de Neuchâtel et l’Office cantonal des archi-
ves, développer ces dernières années plusieurs programmes 
de recherches régulièrement alimentés par de nouvelles 
investigations tant archéologiques qu’historiques au gré de 
différents projets de restauration. Parmi eux, l’étude des 
châteaux forts et de lieux de pouvoir médiévaux, ainsi que 
celle des premières fondations urbaines ont enregistré des 
résultats intéressants, qui font l’objet de cet article.

Villae, Castri et châteaux forts: 
Les sièges du pouvoir à Neuchâtel, du second 
royaume de Bourgogne à la fin du Moyen Age
(Christian de Reynier)

Situation des châteaux neuchâtelois et état de la recherche
Le canton de Neuchâtel compte onze châteaux forts, 
soit ceux de Vaumarcus, Gorgier, Boudry, Colombier, 
Neuchâtel, Nugerol, Le Landeron, Valangin, Rochefort, 
Môtiers et la tour Bayard à Saint-Sulpice (fig. 1).3 Tous 
sont des forteresses de montagne dans leur forme, à l’ex-
ception notable du palais fortifié de Neuchâtel et de la 
tour maîtresse «urbaine» du Landeron. Le château de 
Rochefort, abandonné depuis la fin du XVe s., n’est plus 
visible que sous forme de ruines, tout comme l’était en-
core la tour Bayard au milieu du XIXe s., alors que la tour 
de Nugerol, qui n’a pas laissé de traces, ne peut qu’être 
grossièrement située. Tous les autres ont été occupés sans 
interruption depuis le Moyen Age et ont été évidemment 
profondément modifiés dans l’intervalle. Les châteaux de 
Boudry, Colombier, Neuchâtel, Valangin et Môtiers, alors 
en main publique, ont fait l’objet de restaurations et de 
fouilles importantes entre le milieu du XIXe s. et le milieu 
du XXe s. (fig. 2).4 La documentation issue de ces tra-
vaux, ainsi que l’observation des vestiges encore visibles, 
complétée de sondages ponctuels, nous ont permis depuis 
quelques années de renouveler l’étude de ces monuments 
en privilégiant trois axes de recherche.5 D’une part, nous 

 1 Christian de Reynier, Antiquaires, archéologues et architectes, aux 
origines de l’archéologie des monuments à Neuchâtel. RHN 2004/
1-2, 59–77.

 2 Jean Courvoisier, Les Monuments d’art et d’histoire du canton de
Neuchâtel, publiés par la Société d’histoire de l’art en Suisse, 3 vol.
(Bâle 1955, 1963, 1968) (cités ci-dessous: MAH I, II, III). Sauf 
indication contraire, nous renvoyons globalement à ces ouvrages 
pour tous les renseignements historiques cités ici.

 3 On peut ajouter à cette liste des châteaux neuchâtelois celui de 
Thielle, sur territoire bernois depuis 1894.

 4 de Reynier 2004 (cf. note 1).
 5 Derniers travaux en date: Bernard Boschung/Jacques Bujard, 

Urbanisme et fortifications. Dans: Le Landeron. Histoires d’une ville 
(Hauterive 2001) 29–42. Christian de Reynier, Le palais de Rodolphe 
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cherchons à dater la naissance de ce réseau castral, à en 
comprendre l’émergence, la fonction, la composition et 
la forme primitive entre le Xe et le XIIe s.; d’autre part 
nous cherchons à identifier, à dater et à interpréter les 
transformations ayant affecté ces bâtiments jusqu’à leur 
déclin dès le XVe–XVIe s.; enfin nous cherchons à mettre 
en évidence ce qui lie cette expression architecturale du 
pouvoir aux aléas de l’expansion de la zone d’influence 
des seigneurs puis des comtes de Neuchâtel. Nous pré-

sentons ici une partie des pistes suivies et des résultats 
obtenus jusqu’ici.

Aux origines du réseau castral neuchâtelois (Xe–XIIe s.)
Chefs-lieux et sedes regiae en pays neuchâtelois 
au haut Moyen Age
Au vu de la rareté des documents écrits, seules la topo-
nymie et l’archéologie nous permettent d’appréhender 
l’organisation du territoire neuchâtelois au haut Moyen 

1: Carte de répartition des 
châteaux et villes du Pays 
de Neuchâtel et alentours 
– Burgen und Städte der 
Region Neuenburg.

2: Vue aérienne du château 
et du bourg de Valangin – 
Burg und Städtchen 
Valangin. 

Château
Burg, Schloss
Bourg
Städtchen, Marktflecken
Fondations religieuses
Kirchengründungen
Autres lieux mentionnés
andere in diesem Text erwähnte Orte
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4: Restitution du plan du 
castrum et du bourg de 
Neuchâtel au XIIe s. –
Rekonstruktion von 
Königsburg und Siedlung 
von Neuenburg im 12. Jh.

 1:  Ancienne aula rodolphienne / 
Rudolfin. Saalbau (vers / um 1000); 

 2:  Aile résidentielle romane / 
Roman. Wohnflügel (vers / um 1150); 

 3:  Tour des Prisons (vers / um 1200); 
 4: Tour de Diesse (vers / um 1200); 
 5: No 9 de la rue du Château; 
 6:  Ancienne cour Marval / 

Ehem. Hof Marval; 
 7:  Ancien quartier du Mazel / 

Ehem. Quartier; 
 8: Ancienne Cour / Ehem Hof; 
 9:  Entrée supposée du castrum rodolphien / 

Der vermutete Zugang zur Königsburg; 
10: Tour de la Princesse (XIVe s.); 
11: Tour Neuve (XVe s.); 
12: Tour du Donjon (XVe s.).

 limites du castrum rodolphien / 
Umrisse der rudolfin. Königsburg
limites de la ville vers 1200 / 
Umrisse der Stadt um 1200
Enceinte du XIVe s. / 
Stadtmauer des 14. Jh.s

5: Plan archéologique du château de Môtiers – Bauplan von Môtiers.
1: Emplacement supposé de la tour-beffroi romane (XIIe s.) / Vermuteter Standort des Bergfrieds; 
2: Tour résidentielle (1311–1344) / Wohnturm; 
3: Fossé / Graben; 
4: Tour du Croton (1311–1344); 
5: Ancienne chapelle (1311–1344) / Ehem. Kapelle; 
6: Ancienne écurie / Ehem. Stallung; 
7: Ancienne grange / Ehem. Scheune; 

 8: Citerne (1433) / Tankzisterne; 
 9: Couloir-sas et pont-levis (XVe s.) / Innerer Torzwinger und Zugbrücke; 
10: Tour de Diesse (1446); 
11: Tour des Fours (XVe s.); 
12: Extension résidentielle (vers 1480) / Wohnbereich; 
13: Anciennes galeries et tour d’escalier (vers 1490) / Ehem. Lauben und Treppenturm; 
14: Tour Verdonnet (1480).
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Neuchâtel était en 1011 une propriété de Rodolphe III, 
roi de Bourgogne, le fameux novum castellum regalissima 
sedes, maintes fois retranscrit.11 Ce nouveau site fortifié, 
installé à proximité d’un point de franchissement facile 
de la rivière Seyon, était un éperon rocheux entouré sur 
trois côtés par les falaises baignées par le torrent et le lac 
de Neuchâtel et barré à l’ouest par un fossé dégagé en 
1947.12 Une muraille quadrangulaire, qui est encore en 
partie visible au niveau du rempart ouest et sous la tour 
des Prisons, ceignait le promontoire.13 Ces fortifications 
auraient fait leurs preuves en permettant au comte Eudes 
de Blois de résister victorieusement au siège de l’empereur 
durant l’hiver 1033–1034.14

A l’intérieur du castrum, et à partir des quelques vestiges 
mis au jour au début du XXe s., il est possible de restituer 
une vaste construction maçonnée de 216 m2 occupant 
sur un seul niveau l’actuelle aile sud-ouest du château 
de Neuchâtel, bâtiment qui à cette époque ne peut que 
correspondre à une aula ou grande salle, soit le centre 
administratif et symbolique du palais de tradition caro-
lingienne dans laquelle s’inscrit le premier Neuchâtel.15 
Ce genre de palatium in castro regroupe généralement 
au sein d’une aire fortifiée l’aula, un lieu de culte, des 
logements, une cuisine et divers bâtiments à vocation 
agricole ou artisanale, le tout étant distribué sans souci 
urbanistique en un pôle noble et un pôle «utilitaire».16 Le 
volume de l’aula, gigantesque en regard de l’architecture 
vernaculaire contemporaine, exprime dans la suite de la 
tradition antique et carolingienne la puissance publique 
ou régalienne que détient le maître des lieux et les droits 
particuliers dont il jouit (fig. 4).
Colombier et Neuchâtel constituent les seuls sièges du 
pouvoir de tradition carolingienne dont nous ayons une 
connaissance physique, mais Saules (salla) dans le Val de 
Ruz et Travers dans le Val de Travers ont de bonnes chan-
ces d’avoir été les chefs-lieux de leurs vallis respectifs.

Les tours-beffrois seigneuriales
Partout où l’étude a été possible nous avons identifié 
à l’origine du château médiéval, et à la suite des deux 
sedes regiae précédents, une simple tour-beffroi (Berg-
fried), habitat archétypique des seigneurs des premiers 
temps de la féodalité. Cependant la plupart des châteaux 

neuchâtelois ne sont mentionnés qu’à partir du XIIIe s., 
voire du début du XIVe s. La tour disparue du vallis de 
Nugerol est citée dès le début du XIIIe s., un peu avant 
les châteaux de Boudry (première mention en 1278), 
de Vaumarcus (pm 1285), de Rochefort (pm 1294), de 
Valangin (pm 1296), de Gorgier (pm 1299), de Môtiers 
(pm 1301 ou 1344) et de la tour Bayard à Saint-Sulpice 
(pm 1372). Mais ces dates correspondent à l’apparition 
des premiers textes relatifs à ces localités; la première 
mention des lieux-dits ne précède souvent celle du châ-
teau que de quelques années, ce qui ne nous informe 
pas sur la date de construction de ces bâtiments, tous 
juchés sur un rocher dominant un torrent encaissé ou une 
gorge étroite. Les seigneurs locaux semblent d’ailleurs 
déjà implantés depuis longtemps puisqu’ils règnent dans 
plusieurs cas en fratrie, qu’ils entretiennent des liens de 
féodalité complexes et qu’ils sont parfois très endettés. 
La première apparition dans les textes de ces petites 
seigneuries semble en réalité correspondre au moment 
où les Neuchâtel, en pleine ascension, cherchent à se les 
attacher. Ainsi, un acte de 1268 mentionne-t-il encore 
Girard, seigneur de Rochefort17, avant que les Neuchâtel 
ne déclarent posséder le château, en 1294. De même, si 
le comte de Neuchâtel ne déclare détenir un château à 
Môtiers qu’à partir de 1344, il contraint en 1301 déjà 
le chevalier Amédée de Vautravers à reprendre en fief 
la maison forte qu’il y possédait au lieu-dit Le Terreau, 
qui pourrait bien correspondre à la tour seigneuriale à 

11 Georges-Auguste Matile, Monuments de l’Histoire de Neuchâtel II 
(Neuchâtel 1848) 1137.

12 Jacques Béguin, Le château de Neuchâtel (Neuchâtel 1948).
13 Jacques Bujard/Christian de Reynier, Aux origines de la ville de 

Neuchâtel: La porte du Chastel et la Maleporte. RHN 2003/3-4, 
227–254.

14 Louis Montandon, La place forte et le château de Neuchâtel. MN 
1947, 81–85 et 120–130.

15 de Reynier 2000 (cf. note 5).
16 Christian de Reynier, Le palais de Rodolphe de Neuchâtel, entre 

résidence et représentation. Dans: Rodolphe de Neuchâtel – chevalier, 
poète (Neuchâtel 2006). Günther Binding, Deutsche Königspfalzen 
von Karl dem Grossen bis Friedrich II. (765–1240) (Darmstadt 1996). 
Annie Renoux, Espaces et lieux de pouvoirs royaux et princiers en
France (fin 9e–début 13e siècle): Changement et continuité. Dans: 
Palais royaux et princiers au Moyen Age, actes du colloque internatio-
nal tenu au Mans les 6–8 octobre 1994 (Le Mans 1996) 17–42.

17 Matile 1848, t. I, 140, cité dans Léon Montandon, La maison de 
Colombier. MN 1937, 37–45.
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l’origine du château actuel (fig. 5).18 Les vestiges d’une 
telle tour qui précède toutes les constructions du XIIIe s.
ont été identifiés au sommet de l’éperon du château de 
Valangin, alors que la découverte de décors sculptés 
romans y évoque l’existence de constructions d’apparat 
au XIIe s. et que la présence de deux frères co-seigneurs 
de Valangin en position de faire une donation fon-
cière à la toute jeune abbaye de Fontaine-André dans les 

années 1140 y atteste la présence d’une seigneurie déjà 
ancienne (fig. 6).19 A Vaumarcus, l’identification sur une 
vue du début du XVIIIe s. de fenêtres romanes à tympan 
et colonnettes torsadées au dernier étage du beffroi ori-
ginel, malgré une première mention en 1285 seulement 
du château, alors siège d’une seigneurie indépendante, 
achève de nous convaincre que les châteaux précèdent 
leurs premières mentions d’un à deux siècles au moins 
et qu’ils sont tous, à l’origine, des sièges de seigneurie 
(fig. 7).20 En l’absence de textes contemporains et de 
fouilles modernes, il n’est pas possible de remonter au-
delà du XIIe s., en particulier à d’éventuels vestiges de 
constructions plus anciennes en bois, et on ne peut pas 
établir un lien définitif entre l’apparition de ces seigneu-
ries, issues sans doute de l’appropriation par des nota-
bles locaux et d’anciens fonctionnaires de la substance 
et des symboles de l’ancien pouvoir royal au XIe s., et 
ce réseau de tours-beffrois, réparties très régulièrement 
le long de la rive du lac, de Vaumarcus au Landeron-
Nugerol, ou le long de la route de Bourgogne, de Neu-
châtel à la tour Bayard à Saint-Sulpice (fig. 1). La fonda-
tion de Neuchâtel vers l’an mil, sur un site plus facile à 
fortifier que Colombier, signale probablement l’amorce 
de ce mouvement d’encastellement du pouvoir dans la 
région. En effet, le beffroi seigneurial n’est que la version 
plus modeste d’un même phénomène et plusieurs indi-
ces plaident aussi en faveur d’un déplacement physique, 
comme la construction d’une tour à Valangin et non pas 
à Saules et peut-être d’une maison forte à Môtiers plutôt 
qu’à Travers. La distinction médiévale qui existe entre 
la villa et le bourg de Vaumarcus ou la tour et la ville de 
Nugerol illustrent peut-être un déplacement de moindre 
ampleur, tout comme la tour de Boudry située à quelque 
850 m du village disparu de Pontareuse, mais seules des 
fouilles archéologiques seraient succeptibles d’amener de 
nouveaux éléments à ce sujet. Certains de ces nouveaux 
potentats donneront naissance à des lignées seigneuriales 
connues, comme à Neuchâtel, Colombier, Vaumarcus ou 
Valangin, mais d’autres semblent avoir disparu avant que 
les premiers textes n’en parlent; ainsi en est-il des anciens 
maîtres de Nugerol ou de Boudry.
Ces tours ont des dimensions au sol comparables, soit 
8  8 m à Gorgier, 11,5  8 m à Vaumarcus, 9,7  7 m à 

6: Plan archéologique du château de Valangin – 
Bauplan von Valangin.
 1: Ancienne tour-beffroi romane (XIIe s.) / Ehem. Bergfried; 
 2: Enceinte romane supposée (XIIe s.) / Vermutete roman. Ringmauer; 
 3: Tour résidentielle (milieu XIIIe s.) / Wohnturm; 
 4: Escalier hélicoïdal / Wendeltreppe; 
 5: Cour (XIIIe s.) puis cuisine (XVIe s.) / Hof, später Küche; 
 6: Cave (XIIIe s.) surmontée de la nouvelle aula (XVe s.) / Keller, vom neuen Saal überdeckt; 
 7: Entrée du château (XIIIe s.) / Inneres Burgtor; 
 8: Meurtrière (fin XIIIe s.) / Schiessscharte; 
 9: Tour Prisonnière (1334); 
10: Basse-cour (1378) / Vorburg; 
11: Fossé et pont (1378) / Graben und Brücke; 
12:  Escalier rampant conduisant à l’entrée de la tour (XIIIe s.), remplacé par un escalier 

hélicoïdal (1446) / Steiltreppe zum Hocheingang, später durch Wendeltreppe ersetzt; 
13: Porte, échauguette et couloir-sas (vers 1440) / Äusseres Burgtor, Wachtturm und Torzwinger; 
14: Boulevard (vers 1450); 
15: Fossé et pont-levis (vers 1450) / Graben und Zugbrücke; 
16: Fausses-braies (1497) / Äussere Stützmauer; 
17: Terrasse d’artillerie (1497) / Geschützplattform; 
18: Extension résidentielle (fin XVe s.) / Wohnbereich; 
19: Socle de four à pain (1517) / Backofensockel; 
20:  Mur sud du bourg intégré aux fausses-braies du château en 1497 et reconstruit en 1552 / 

Die äussere Stützmauer ist zugleich die südl. Stadtmauer.
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Valangin, 9  7 m à Colombier, 10,8  9,2 m à Bou-
dry et 15  12 m à Rochefort (fig. 5, 6, 8). Les côtés 
entretiennent donc un rapport de 1 à 1,4 contrastant for-
tement avec les tours maîtresses du XIIIe s., plus gran-
des, de l’ordre de 10  20 m, donc un rapport de 2, à 

Valangin, Vaumarcus, Boudry et Môtiers. Les quelques 
élévations conservées à Gorgier et à Colombier attestent 
des maçonneries de moellons de taille variable mais régu-
lièrement assisés sur une hauteur d’environ 13 à 20 m, 
susceptibles d’accueillir trois ou quatre niveaux, ce qui 
correspond d’ailleurs à la structure des tours maîtresses 
qui leurs succéderont (fig. 9). L’ancienne tour-beffroi du 
château de Colombier, les beffrois des portes de la ville 
de Neuchâtel, soit la tour des Prisons (vers 1150–1250) 
et la tour de Diesse, ainsi que l’aile résidentielle romane 
du château de Neuchâtel (vers 1150) nous permettent 
d’entrevoir l’aspect des tours seigneuriales neuchâteloises 
contemporaines (fig. 10).21

Les dimensions de ces tours, qui sont aussi celles de l’aile 
résidentielle du palais roman de Neuchâtel, attestent une 
structuration essentiellement verticale, comprenant des 
étages chauffés par des cheminées, comme à Neuchâtel et 
sans doute à Môtiers, et faiblement éclairés par d’étroites 
baies, comme à Colombier, à la tour des Prisons, à la 
tour de Diesse ou à la base de l’aile résidentielle du palais 
de Neuchâtel, les étages les plus élevés étant équipés de 
plus grandes fenêtres, comme à Vaumarcus et évidem-
ment à Neuchâtel (fig. 11). L’accès des tours-beffrois n’a 

18 de Reynier 2002 (cf. note 5).
19 de Reynier 2005 (cf. note 5).
20 Archives de l’Etat de Neuchâtel, Plan détaché no 126, en partie 

reproduit dans MAH II 442.
21 Bujard/de Reynier 2003 (cf. note 13).

7: Dessin du château de 
Vaumarcus, début du 
XVIIIe s. – Zeichnung von 
Vaumarcus aus dem begin-
nenden 18. Jh.

8: Plan du château de Colombier en 1837 avec mise en 
évidence de l’emplacement de la tour romane – Grundrissplan 
von Colombier (1837) mit nachgezeichnetem roman. Turm.
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9: Façade nord du château 
de Gorgier. On distingue au 
centre l’ancienne tour-beffroi 
romane – Nordfassade von 
Gorgier, in der Mitte ist der 
ehem. Bergfried erkennbar.

10: Tour des Prisons à Neuchâtel. 11: Fenêtre et maçonnerie de la tour-beffroi de Colombier. 
Le petit appareil régulier distingue cette tour des autres, 
mais il s’agit sans doute ici de moellons antiques en réemploi 
– Fenster und Mauerwerk des Bergfrieds. Der Mauercharak-
ter mit regelmässig kleinen Steinen unterscheidet diesen Turm 
von den anderen, doch handelt es sich ohne Zweifel um 
wiederverwendete Bollensteine der Antike.
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jamais pu être observé, mais devait être situé en hau-
teur, alors que les communications internes pouvaient 
être assurées soit par des escaliers maçonnés pris dans le 
mur comme à Neuchâtel, soit plus probablement par des 
escaliers de bois.

Le palais de Neuchâtel
La structure originale du castrum de Neuchâtel explique 
le développement particulier du site qui se différencie 
clairement des autres établissements castraux étudiés. 
Même si l’existence d’une famille Du Donjon au milieu 
du XIIe s. et la mention d’une «motte du donjon» en 1303 
évoquent la présence précoce d’une tour-beffroi à l’angle 
nord-ouest du site, à proximité des vestiges d’une tour 
d’artillerie du XVe s.; cette tour n’était pas la résidence 
des seigneurs de Neuchâtel, qui occupaient un palais sans 
attributs défensifs situé à l’emplacement de l’ancienne 
aula rodolphienne22 (fig. 4). L’origine de ces différences 
est certainement à trouver dans le statut «royal» de Neu-
châtel au moment de la disparition du second royaume de 
Bourgogne en 1033. Ceux qui y exerçaient l’autorité au 

nom du roi ont alors pu reprendre à leur compte la fonc-
tion tutélaire régionale attachée au maître de Neuchâtel, 
ce qu’illustrent les ambitions et les moyens des Neuchâtel 
au XIIe s. ainsi que peut-être la permanence des homines 
regales durant le Moyen Age et leurs liens particuliers 
avec les seigneurs de Neuchâtel.23

Le palais de Neuchâtel nous offre un tableau assez com-
plet d’un logement noble du XIIe s. Les vestiges romans, 
qu’ils soient en place ou déposés, ont été découverts dans 
l’aile sud-ouest du château actuel (fig. 12). Sur place, on 
peut encore admirer un grand porche à archivoltes ainsi 
que, sur deux niveaux, les façades à cordons, fenêtres et 
claires-voies de l’annexe résidentielle qui fut accolée à 
l’aula primitive au milieu du XIIe s. L’ensemble des pare-
ments extérieurs romans de la nouvelle aile est constitué 

22 Jean-Daniel Morerod, La maison et les seigneurs de Neuchâtel au 
XIIe siècle. In: Rodolphe de Neuchâtel – chevalier, poète (Neuchâtel 
2006); Georges-Auguste Matile, Musée historique de Neuchâtel et 
Valangin, t. III (Neuchâtel 1847) 56.

23 Maurice de Tribolet, Les comtes de Neuchâtel. Dans: Les pays 
romands au Moyen Age (Lausanne 1997) 211–214.

12: Plan du palais roman de 
Neuchâtel au niveau du rez-
de-chaussée – Erdgeschoss-
plan des roman. Saalbaues.

1:  Ancienne aula rodolphienne (vers 1000) 
et colonnade romane (vers 1150) / 
Ehem. rudolfin. Saalbau mit Säulenreihe; 

2:  Extension résidentielle (vers 1150) / 
Wohnbereich; 

3:  Portail monumental (vers 1150) / 
Monumentalpforte.
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de pierre jaune appareillée, contrastant fortement avec les 
moellons plus anciens de l’aula et leurs assises en opus 
spicatum (fig. 13). L’étude a clairement montré la pos-
tériorité des murs romans par rapport à ceux de l’aula 
primitive, puisque l’annexe et le porche, liés entre eux, 
sont appuyés contre les maçonneries plus anciennes, au 
détriment d’ailleurs d’une des fenêtres de l’ancienne aula. 
Ces appareils caractéristiques n’ayant pas été identifiés 
ailleurs dans le château, on peut affirmer que le palais ne 

comprenait à l’époque que ces deux corps maçonnés, soit 
l’aula et l’annexe résidentielle (fig. 14). De même, aucun 
vestige attribuable à cette époque n’a été identifié au-des-
sus du premier étage et les parallèles montrent que l’aula 
est rarement structurée sur plus de deux niveaux. Le por-
che constituait l’accès principal du bâtiment, rôle qu’il a 
perdu à partir de la fin du XIVe s. avec le déplacement du 
centre de gravité du complexe au nord du palais roman. 
Il est aujourd’hui surmonté d’un large balcon, vestige 

13: Façade romane du 
château de Neuchâtel – 
Die roman. Fassade von 
Schloss Neuenburg.

14: Fenêtre et maçonnerie 
de l’aula rodolphienne (vers 
1000) masquées par l’exten-
sion romane (vers 1150) – 
Fenster und Mauerwerk des 
rudolfin. Saalbaues, verdeckt 
durch spätere Ausbauten.
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probable du palier de l’escalier donnant accès à la grande 
salle noble du premier étage, salle issue soit d’un rehaus-
sement de l’aula primitive, soit d’une subdivision en deux 
niveaux de cette dernière. Lieu de représentation abritant 
l’exercice effectif du pouvoir, cette salle était désormais 
située en hauteur, avec toute la force du symbole de l’es-
calier que doit gravir le visiteur. Elle était ouverte et lar-
gement éclairée, contrastant avec un rez-de-chaussée plus 
utilitaire et sombre, à la manière du palais impérial de 
Gelnhausen D (vers 1170) ou de la Salle de l’Echiquier 
des Ducs de Normandie à Caen F (XIIe s.). Le seigneur 
y rendait ses avis, y recevait ses hôtes et y banquetait, 
activités symboliques fortes qui exigeaient un décorum 
approprié. Si les deux niveaux de l’aula romane ont été 
entièrement repris au XVe s. déjà, le lapidaire recèle quel-
ques pièces de grande taille, particulièrement élaborées, 
qui en proviennent certainement, puisqu’elles ne trouvent 
pas leur place dans la partie résidentielle. Cinq colonnes 
à fûts torsadés et chapiteaux zoomorphes (fig. 15) évo-
quent les colonnades axiales des grandes salles impériales 
contemporaines (Paderborn D, Elten D, Goslar D, etc.), 
tout comme les éléments de deux linteaux de hottes de 
cheminée en demi-cercles qui rappellent naturellement les 
cheminées d’angle de l’annexe résidentielle et les hottes 
monumentales de Cluny F (XIIe s.; fig. 16).24 Aucune trace 
de cheminée n’ayant été identifiée dans les maçonneries 
du rez-de-chaussée, il est presque certain que, conformé-
ment à l’usage, les cheminées équipaient les extrémités 
de la grande salle supérieure. Les colonnes, quant à elles, 
devaient soutenir le plancher de cette dernière, au milieu 
de la grande salle inférieure, dans le sol de laquelle elles 
ont été découvertes en 1887.25

Si aux Xe et XIe s. l’aula, souvent subdivisée par des ten-
tures, est aussi le logement du seigneur et de sa mesnie, le 
XIIe s. connaît une plus grande spécialisation des espaces 
nobles avec la généralisation de la camera, les apparte-
ments privés de la famille, saint des saints dans lequel 
le seigneur accueille parfois quelques privilégiés. C’est 

24 Binding 1996 (cf. note 16); Pierre Garrigou Granchamp et al., La 
ville de Cluny et ses maisons (Paris 1997).

25 Alfred Godet, Fouilles faites au château de Neuchâtel. MN 1888, 
55–58.

15: Colonne romane ayant supporté le plancher de l’aula 
de Neuchâtel (vers 1150) – Diese roman. Säule trug den 
Boden des Saalbaues.
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ainsi qu’il faut interpréter l’annexe résidentielle au sud. 
Elle était composée de trois niveaux, comprenant deux 
chambres chauffées par des cheminées et, à l’étage supé-
rieur, une pièce d’agrément largement ouverte sur l’exté-
rieur par l’intermédiaire de claires-voies, à la manière à 
nouveau des palais impériaux contemporains, mais déjà 
suivis au XIIe s. par certaines maisons bourgeoises, en 
particulier à Cluny, et dont le plus ancien sceau des Neu-
châtel semble avoir gardé le souvenir. Ces pièces commu-
niquaient directement avec les grandes salles, mais aussi 
entre elles par l’intermédiaire d’un escalier hélicoïdal en 
encorbellement extérieur, une solution qui permettait de 
ne pas empiéter sur un espace habitable restreint. C’est 
probablement pour la même raison que les cheminées 
ont été logées dans les angles, ménageant ainsi l’espace 
pour les fenêtres.

De la tour seigneuriale au réduit fortifié, 
les châteaux forts gothiques (XIIIe–XIVe s.)
Donjons et enceintes
Dans le courant du XIIIe s., voire au tout début du XIVe s., 
les tours seigneuriales de Valangin, Boudry, Vaumarcus, 
Colombier, ainsi que probablement celles de Môtiers et de 
Gorgier,26 ont été intégrées à un ensemble plus important 
formé d’une enceinte et d’une puissante tour d’habitation 
rectangulaire, une évolution qui évoque celle des châ-
teaux de Grandson VD ou de Miécourt JU (fig. 17).27 La 
tour de Nugerol, propriété directe des seigneurs de Neu-
châtel à cette époque, verra son développement paralysé 
sous la pression de l’évêque de Bâle et finira par disparaî-
tre sans laisser de traces, cédant la place au Schlossberg 
de La Neuveville d’un côté et au château du Landeron 
de l’autre. A cette époque, les seigneurs de Neuchâtel 
se rendent par ailleurs maîtres des châteaux de Boudry, 
Rochefort et Môtiers, devenus sièges de châtellenies, et 
étendent leur emprise sur les seigneuries de Vaumarcus, 
Gorgier et Colombier au grand dam de leurs voisins, les 
seigneurs de Valangin, ceux de Grandson et les évêques 
de Bâle.
A chaque fois, la nouvelle tour maîtresse est une construc-
tion quadrangulaire d’environ 20  10 m, aux murs 
de moellons épais de 1,6 à 2 m. Hautes de 15 à 20 m, 
les mieux conservées d’entre elles, à Valangin et à Vau-
marcus, sont formées d’un soubassement d’un ou deux 
niveaux presque aveugle, surmonté de deux étages habi-
tables chauffés et mieux éclairés (fig. 18). A l’origine, 
les niveaux étaient formés de planchers sur solives, en 
partie conservés à Boudry, qui ont été remplacés à la fin 
du Moyen Age au sous-sol par une voûte à Valangin et 
peut-être à Vaumarcus. La tour maîtresse de Valangin, 
qui semble être la plus ancienne d’entre elles, avait des 
angles arrondis et ne possédait aucun mur de refend sub-
divisant l’espace avant le dernier quart du XIIIe s., période 
qui correspond aussi à la construction des autres tours 
maîtresses, toutes subdivisées dès l’origine en deux parties 
inégales, illustrant une nouvelle volonté d’individualisa-
tion des pièces. L’accès primitif, lorsqu’on parvient à le 
situer comme à Valangin, se trouvait au premier étage, 
accessible par un escalier extérieur en bois si l’on en 
croit l’absence de vestiges maçonnés et surtout les tra-

16: Cheminée romane restaurée de la camera du château de 
Neuchâtel (vers 1150) – Wiederaufgebauter roman. Kamin im 
Wohnraum.
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ces de l’installation postérieure d’un escalier de pierre 
à la manière de ce qui a pu être observé dans les ruines 
de la forteresse contemporaine de l’Alt-Wartburg AG.28 
Cet accès en hauteur illustre l’importance de la fonction 
défensive du bâtiment, en effet la tour maîtresse est dans 
tous les cas placée sur le front exposé de l’éperon, dont 
elle constitue le barrage. C’est pour cette raison que la 
nouvelle tour n’occupe pas forcément le point le plus 
élevé du site et que dans certains cas elle jouxte voire 
englobe la tour-beffroi primitive, comme à Vaumarcus, 
Gorgier, Rochefort et Colombier, alors que dans d’autres 
la tour-beffroi primitive est isolée de la nouvelle construc-
tion et renforce l’autre extrémité de la nouvelle enceinte, 
comme à Boudry et Valangin.
Lorsque cela est nécessaire, comme à Môtiers, à Boudry, 
à Gorgier et peut-être à Vaumarcus, un fossé vient com-
pléter le dispositif au pied de la tour, mais à Valangin ou à 
Rochefort, l’escarpement naturel était suffisant (fig. 19). 
Ces fossés devaient être franchis par de simples passerelles 
de bois, puisque aucun pont-levis n’est mentionné avant 
le XVe s. Aucune archère proprement dite n’a été identi-
fiée, mais des ouvertures étroites à ébrasement simple se 
voient dans les murs des niveaux bas, comme à Môtiers, 

Boudry et Valangin, alors que les fenêtres plus larges à 
meneau des niveaux hauts de Valangin devaient servir 
à l’occasion de fenêtres de tir. Les niveaux de défense 
supérieurs, merlons ou baies-créneaux, n’ont jamais été 
conservés, mais leur présence est attestée dès le XIVe s. 
au moins à Colombier, au Landeron et probablement à 
Vaumarcus.
L’organisation fondamentale de ces logements nobles est 
identique. Ceux-ci sont tous composés de l’association 
d’appartements, de diverses pièces d’accueil et de repré-
sentation, dont la grande salle constitue la plus impor-
tante, et de communs dominés par la cuisine. Derrière la 
tour maîtresse se développent alors des espaces ouverts 
entourés d’une enceinte plus ou moins rectangulaire dont 
le couronnement a disparu mais dont on peut supposer 

26 A Boudry, l’arrière-couverte de l’unique ouverture attribuable avec 
certitude à cette étape a été datée par dendrochronologie de 1285/87, 
dans les autres cas la datation est relative ou typologique.

27 Daniel de Raemy, Grandson VD, le bourg et le château, Guide des 
monuments suisses (Berne 1987); Christian de Reynier, Le château 
de Miécourt, rapport d’analyse archéologique, Rapport pour la 
Fondation des amis du château de Miécourt (2000).

28 Werner Meyer, Die Burgruine Alt-Wartburg. Schweizer Beiträge zur 
Kulturgeschichte und Archäologie des Mittelalters 1 (Olten 1974).

17: Plan archéologique du château de Boudry – Bauplan von Boudry.
 1: Ancienne tour-beffroi romane / Ehem. roman. Bergfried; 
 2: Tour résidentielle (1285) / Wohnturm; 
 3: Fossé (XIIIe s.) / Graben; 
 4: Tour du Croton (1318); 
 5: Tour Marfaux (XIVe s.); 
 6: Enceinte gothique / Got. Umfassungsmauer; 
 7: Ancienne entrée du château (XIIIe s.) / Ehem. Burgtor; 
 8: Basse-cour (XIVe s.) / Vorburg; 

 9: Ecuries et grange (XIVe s.) / Ökonomiebauten; 
10: Renforcement du mur ouest (1360) / Verstärkung der Westmauer; 
11: Nouvelle entrée du château / Neues Burgtor; 
12: Extension résidentielle (vers 1420) / Wohnbereich; 
13: Ancienne cage d’escalier (1433) / Ehem. Treppenhaus; 
14: Haute-cour (XIIIe s.) / Kernburg; 
15: Bourg (début XIVe s.) / Städtchen.
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qu’il était pourvu d’un chemin de ronde et de merlons. 
Les fouilles y ont révélé l’existence de plusieurs bâtiments 
disposés sans réelle planification, certainement les gran-
ges, écuries, greniers et chapelles mentionnées depuis le 
XIIIe s. La chapelle en particulier semble avoir été un 
petit bâtiment indépendant d’un étage sur rez-de-chaus-
sée communiquant parfois directement avec la tour rési-
dentielle, mais qui n’est jamais situé dans la tour et qui 
n’a jamais été conservé pour cette époque. Quant à l’ap-

provisionnement en eau, il était assuré par des citernes 
desservies par des conduites si l’on en croit la mention de 
fontaines dès le XVe s. au moins.
Dans les trois cas les mieux étudiés, Boudry, Môtiers et 
Valangin, l’accès à la cour n’était possible qu’en longeant 
la tour maîtresse, donc en s’exposant, et en traversant un 
fossé. Cette couverture semblait suffisante, puisque l’en-
trée de la cour était un simple passage dans la muraille, 
mais parfois très exposé, comme à Môtiers et à Boudry.

18: Vue aérienne du château 
de Vaumarcus – Luftbild von 
Vaumarcus.

19: Vue aérienne du château 
de Môtiers – Luftbild von 
Môtiers.
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Aucun réel flanquement n’a pu être identifié avant le 
début du XIVe s., si ce n’est le beffroi primitif qui, dans 
certains cas, est isolé de la nouvelle tour, mais il ne s’agit 
pas alors d’une construction proprement défensive. Les 
aménagements purement défensifs ne semblent apparaître 
qu’avec la construction du château de Môtiers entre 1311 
et 1344, qui comprend dès l’origine une tour circulaire 
d’à peine 5 m de diamètre à l’extrémité de la nouvelle 
enceinte non couverte par la nouvelle tour maîtresse 
(fig. 5). Des tours de diamètre similaire sont bâties à la 
même époque à Boudry, au donjon de Neuchâtel et peut-
être à Colombier. D’une hauteur de 20 m pour la mieux 
conservée (tour du Croton à Boudry), elles ne semblent 
pas habitables et sont complètement aveugles jusqu’à 
une hauteur de 15 m. Aucune archère n’y est aménagée, 
mais on y voit des petites fenêtres rectangulaires (fig. 20). 
La tour de la Princesse au donjon de Neuchâtel, dont il 
ne reste que les fondations, atteste qu’au sein de l’entité 
«ville de Neuchâtel» la motte du XIIe s. s’est, elle aussi, 
développée en château fort. L’existence déjà ancienne 
d’un fossé et d’une muraille barrant l’éperon n’y a cepen-
dant pas rendu nécessaire l’érection d’une nouvelle tour, 
ce d’autant plus que la fonction résidentielle était alors 
assurée par le palais. Enfin, à Valangin le côté nord du 
site, à l’opposé de la tour maîtresse, est renforcé en 1334 
d’une grosse tour carrée, la tour Prisonnière.

Les châteaux face à leurs bourgs
L’originalité des tours défensives de Boudry et de Valangin 
est d’avoir été construites face à leurs bourgs respectifs, 
très peu de temps après la fondation de ces derniers. Les 
tours dominent alors l’ensemble du bourg et en contrô-
lent au moins un accès. A Boudry, il semblerait que ces 
tours aient même été utilisées à la fin du XIVe s. par Mar-
guerite de Vufflens, veuve de Louis de Neuchâtel, pour 
bombarder les bourgeois qui avaient eu la mauvaise idée 
de lui présenter leurs doléances (fig. 21).29 Le droit de 
fortification accordé aux bourgs est donc accompagné 
de précautions importantes, puisque le seigneur s’y as-
sure une position stratégique prévenant toute utilisation 
abusive des fortifications par les bourgeois. Ce contrôle 
est particulièrement évident au Landeron, bourg fondé 
dans le deuxième quart du XIVe s. dans la plaine, loin 

de l’ancien siège du pouvoir seigneurial qu’était la tour 
de Nugerol. Les Neuchâtel vont donc faire construire 
une tour maîtresse dans le bourg, en même temps que 
celui-ci. Ce château était en position de défendre le côté 
nord du bourg, théoriquement le plus menacé par le rival 
bâlois, mais aussi, et surtout, de contrôler la principale 
porte de la ville, comme de surveiller l’ensemble de la 
ville (fig. 22).
Cette manière de contrôler une fortification par une autre 
n’est d’ailleurs pas exceptionnelle dans la région si l’on 
considère qu’en 1295, dans l’accord qui lie les seigneurs 

29 Patrice Allanfranchini, Le château de Boudry, une fort longue 
histoire (Boudry 1993).

20: Coupes de la tour du Croton au château de Boudry – 
Schnitte durch die Tour du Croton.
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de Valangin à l’évêque de Bâle, ce dernier se réserve le 
droit de construire un château fort dans le voisinage de 
celui de Valangin. En effet, s’il est à peu près certain que 
cette forteresse n’a pas été construite, il est intéressant de 
noter qu’elle était prévue tout près du château seigneurial, 
dans le but certainement de le contrôler plus étroitement, 

tout comme a du l’être la vieille tour de Nugerol par le 
château du Schlossberg à une époque, la fin du XIIIe s., où 
ces mêmes princes se rendent acquéreurs de plusieurs pics 
rocheux dans leur arrière-pays dans le but d’empêcher la 
construction de forteresses susceptibles de contester leur 
autorité.30 

21: Vue aérienne du château et du bourg de Boudry – Burg und Städtchen Boudry.

22: Vue aérienne du bourg 
du Landeron, avec le château 
au premier plan – Luftbild 
des Städtchens Le Landeron, 
mit der Burg im Vorder-
grund.
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Modernisation et déclin (XVe–XVIe s.)
Quelques signes attestent une sensibilisation accrue au 
développement de l’artillerie mécanique et des techniques 
de poliorcétique en général dans le courant du XIVe s. 
déjà. Ainsi le mur le plus exposé de la tour Prisonnière 
du château de Valangin (1334) est-il deux fois plus épais 
que les autres. Dans la même veine, la face exposée de 
la tour maîtresse gothique du château de Boudry, point 
d’appui neuchâtelois dans les querelles opposant les Neu-
châtel aux Grandson, est entièrement doublée vers 1360, 
portant l’épaisseur du mur à 2,9 m, au prix de la dispa-
rition des fenêtres et surtout du portail trop exposé du 
XIIIe s., transformant l’ensemble de la façade ouest en 
un véritable mur bouclier (fig. 23). L’installation d’une 
archère basse à ébrasement triangulaire sous niche y 
atteste l’adoption de nouvelles conceptions défensives, 
tout comme l’archère du même type percée à la base de la 
tour maîtresse du château de Valangin et la réduction en 
embrasures étroites à ébrasement des anciens merlons du 
château du Landeron.31 Vers 1378, le seigneur de Valan-
gin fait élever une basse-cour au-devant de la porte de la 
forteresse, mais l’omniprésence de l’artillerie à poudre et 
la généralisation des boulets métalliques au XVe s. vont 
exiger des travaux de plus grande ampleur encore. Les 
investissements nécessaires sont tels que seuls les châ-
teaux de Valangin, Colombier, Neuchâtel, Môtiers et du 
Landeron vont être adaptés aux nouvelles conditions. 
Les deux premiers en tant que chef-lieu et unique forte-
resse des seigneurs de Valangin et de Colombier, les trois 
autres, appartenant aux Neuchâtel-Fribourg, en tant que 
gardiens de la principale route du comté reliant le plateau 
suisse à la Bourgogne par le Val de Travers. A Neuchâ-
tel et à Môtiers, le renforcement se fait dans les années 
1440 par l’intermédiaire de tours massives de plan carré 
qui, bien que dotées de murs épais et d’ouvertures de 
tir, sont encore destinées au logement, comme l’indique 
la présence de cheminées et de larges fenêtres à croisées 
sur les côtés les moins exposés (fig. 24). Vers 1480, le 
château de Môtiers est encore renforcé par une nouvelle 
tour trapézoïdale à éperon jouxtant l’unique porte de la 
forteresse; il s’agit cette fois d’une construction purement 
militaire, tout comme le bastion en demi-lune du mur 
sud. Des aménagements uniquement défensifs sont aussi 

érigés à Valangin et au Landeron, où l’on bâtit des bou-
levards au-devant du côté le plus exposé du site; celui de 
Valangin est à l’origine, à la fin du XVe s., d’une nouvelle 
ligne de fausses-braies entourant tout le château gothique 
et renforcée par des tourelles demi-rondes ouvertes à la 
gorge (fig. 25). Les ouvertures de tir, meurtrières en trou 
de serrures puis canonnières à la française, sont répar-
ties sur plusieurs niveaux et en particulier sur un niveau 
bas permettant des tirs rasants particulièrement effica-
ces. Certaines parties de l’ancienne forteresse sont aussi 
modernisées, ainsi les portails des châteaux de Môtiers et 
de Valangin sont-ils transformés en couloir-sas à double 
porte, herse et assommoir. Remarquons que la situation 

30 Werner Meyer, Burgengründungen, die Suche nach dem Standort. 
Château Gaillard XVIII, actes du colloque international tenu à 
Gilleleje 24–30 août 1996 (Caen 1998) 123–134.

31 Boschung/Bujard 2001 (cf. note 5).

23: Traces du doublage de la façade occidentale du château 
de Boudry – Spuren der Aufdoppelung an der Westfassade 
von Schloss Boudry.
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particulière du Landeron, en plaine et sans forteresse 
indépendante, conduit les comtes de Neuchâtel à forti-
fier l’ensemble du site, car en plus du boulevard au nord, 
quatre tours carrées sont construites dans le deuxième 
quart du XVe s. (fig. 26). A Neuchâtel, bien que quelques 
tours défendent l’enceinte de la basse ville, c’est encore le 
vieux fortin gothique qui est lourdement renforcé dans les 
années 1440 par l’actuelle tour du donjon, qui remplace 
l’ancienne tour-beffroi romane, et par une seconde tour 
carrée au milieu du mur-barrage, tour qui s’est écroulée 
en 1683. L’ensemble avait l’aspect d’une petite redoute 
isolée du reste de la ville par un fossé, et une muraille 
commandée par la tour ronde du XIVe s., la tour de la 
Princesse. Le pont-levis est alors utilisé dans les quatre 
cas pour isoler complètement la forteresse. Aucun d’entre 
eux n’a été conservé, mais ils sont tous mentionnés par les 
sources historiques et attestés par quelques traces, dont 
la fosse de ce qui devait être un pont-levis à bascule au 
château de Môtiers.32

Mais malgré les contraintes militaires, les châteaux forts 
restent des résidences représentatives du mode de vie de 
certaines élites, qui ne se contentent plus du confort spar-
tiate légué par leurs aïeux. Ainsi, l’accès difficile aux tours 
maîtresses et leur médiocre éclairage sont-ils sans doute à 

24: La tour de Diesse au château de Môtiers – Die Tour de 
Diesse von Môtiers.

25: La double enceinte du 
château de Valangin – 
Die doppelte Ringmauer 
von Valangin.
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l’origine de la construction de nouvelles aulae et de nou-
velles résidences de plain-pied en annexe de la tour maî-
tresse. C’est en particulier le cas à Neuchâtel dès la fin du 
XIVe s., à Valangin au début du siècle suivant, à Boudry 
vers 1420 et à Môtiers vers 1480. Dans ces deux derniers 
cas, la nouvelle aile résidentielle occupe l’emplacement de 
l’ancienne chapelle et dans le cas de Boudry ces travaux 
impliquent la démolition de l’ancienne tour-beffroi. Dans 
tous les cas, les communications sont facilitées par la 
construction d’escaliers hélicoïdaux logés dans une ou 
plusieurs tourelles hors-œuvre. Ces nouvelles construc-
tions sont abondamment éclairées par de larges baies à 
meneaux ou à croisée, tout comme les anciennes tours 
résidentielles réaménagées dans le même esprit. Ainsi, 
à Valangin, le voûtement du niveau inférieur de la tour 
va permettre l’installation de plusieurs murs de refends 
dans les étages, à tel point que la vieille tour compte plus 
de trente pièces au début du XVIe s. contre une dizaine 
à peine un siècle auparavant. A Valangin toujours, l’ex-
tériorisation des défenses dès la fin du XIVe s. va aussi 
permettre d’occuper progressivement toute l’ancienne 
cour gothique, en particulier par une nouvelle et vaste 
cuisine (fig. 27). A Neuchâtel, les puissantes familles Fri-
bourg puis Hochberg vont initier une série de nouvelles 

constructions durant tout le XVe s., reléguant l’ancien 
palais roman au rang d’annexe et l’ancien portail monu-
mental à celui d’entrée de service. Les vieilles tours des 
châteaux de Colombier et Vaumarcus, en cours d’étude, 
connaissent alors des évolutions similaires.

32 Les vestiges de ponts-levis visibles à Vaumarcus et Gorgier ne 
paraissent guère remonter au-delà du XVIe s.

26: Vue du Landeron vers 1630 – Ansicht von Le Landeron 
um 1630.

27: Le château de Valangin en 1742. Les extensions résidentielles des XVe et XVIe s. occupent toute la haute-cour gothique – 
Zeichnung von 1742; die Wohnteile des 15. und 16. Jh.s überdeckten die ganze got. Kernburg von Valangin.
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Le XVe s. constitue à la fois l’apogée architectural de la 
plupart des châteaux forts neuchâtelois, qui atteignent 
leur plus grande extension à cette époque sous la forme 
de forteresses résidentielles, et le début du rapide déclin 
du modèle. Militairement, l’évolution de la poliorcétique 
oblige les fortifications à miser sur la profondeur, ce que 
ne peuvent faire ces nids d’aigle, conçus pour dominer ver-
ticalement l’assaillant (fig. 28). La création de la châtelle-
nie sans château fort de Travers au début du XVe s. et la 

permanence de la châtellenie de Rochefort malgré l’aban-
don de son château à la fin du même siècle entérinent la 
disparition du lien existant entre le contrôle d’une place 
forte et l’exercice de l’autorité. Dès cette époque, les for-
tifications ne sont donc plus entretenues et encore moins 
développées, ce d’autant plus que l’évolution des flux 
économiques, comme celle des techniques militaires se 
fait au profit des villes et sonne le glas de l’ancienne éco-
nomie seigneuriale. Lorsque le choix existe, les châtelains 

28: Vue de Valangin vers 
1630. Le dessinateur semble 
avoir imaginé une enceinte 
bastionnée moderne englo-
bant la petite agglomération, 
sur le modèle des grandes 
enceintes urbaines contem-
poraines, soulignant ainsi 
l’archaïsme du réduit médié-
val – Ansicht von Valangin 
um 1630. Der Zeichner 
stellt sich eine moderne 
Bastionärsbefestigung nach 
europ. Muster für die kleine 
Siedlung vor und betont 
damit die Urtümlichkeit der 
mittelalterlichen Burg.

29: Vue aérienne du châ-
teau de Gorgier. L’austère 
forteresse est devenue une 
élégante gentilhommière – 
Die schmucklose Festung 
Gorgier wird zu einem 
eleganten Herrensitz.
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abandonnent leurs vieux manoirs au profit de résidences 
plus confortables situées en plaine, des gentilhommières 
que l’on nomme encore ici des châteaux et qui deviennent 
alors le nouvel archétype de l’habitat aristocratique, mais 
c’est une autre histoire (fig. 29).33

Les villes 
(Jacques Bujard)

Introduction historique
Outre l’évolution des châteaux, les recherches archéolo-
giques et les campagnes de relevé menées ces dernières 
années par l’Office de la protection des monuments et 
des sites ont permis de préciser les étapes et les modalités 
du développement de plusieurs des cinq villes d’origine 
médiévale de l’actuel territoire cantonal neuchâtelois 
(fig. 1). Trois de ces villes, sur le Littoral, dépendaient 
du comté de Neuchâtel – Neuchâtel, Boudry et Le Lande-
ron –, alors que les deux autres – La Bonneville et Valan-
gin, dans le Val de Ruz – appartenaient à la seigneurie 
de Valangin, qui s’étendait dans les actuelles montagnes 
neuchâteloises. Deux seigneuries moins importantes, 
Vaumarcus et Colombier, possédaient en outre des bourgs 
proches de leurs châteaux.34

La formation urbaine la plus ancienne de la région, Neu-
châtel, apparaît dès le milieu du XIIe s. au pied de la rési-
dence royale des alentours de l’an mil. Les lettres de fran-
chises qui lui sont attribuées en 1214 reconnaissent son 
nouveau statut de ville et son extension hors de l’enceinte 
primitive, la seconde moitié du XIIe s. et le XIIIe s. voyant 
se créer de nouveaux quartiers: le Bourg, mentionné en 
1214, avec les rues des Moulins et du Mazel, puis, au-delà 
du Seyon, le Neubourg, cité dès 1269, avec les rues de 
l’Hôpital et des Chavannes (cabanes). En 1353, Neuchâ-
tel comptait environ 256 maisons et 430 feux.35

La ville de Boudry, quant à elle, est apparue peu avant 
1301, date de la première mention de bourgeois de Bou-
dry, au bas d’une colline portant un château élevé vers le 
milieu du XIIIe s. La construction de la ville répond au 
besoin des Neuchâtel de renforcer leur emprise sur les 

marches méridionales de leurs possessions, au-delà de 
l’Areuse; elle est suivie de l’octroi de franchises en 1343 
par le comte Louis de Neuchâtel.

La ville la plus récente du comté est érigée sur le pré du 
Landeron, cédé en 1325 par le couvent de l’Ile-Saint-Jean 
de Cerlier (Erlach) au comte Rodolphe IV de Neuchâtel. 
De la même manière qu’il l’a fait auparavant au sud avec 
la création de Boudry, le comte met en valeur par cette 
fondation la partie nord de son territoire, comme il l’avait 
déjà tenté vers 1260 avec le projet avorté de la ville de 
la Tour de Nugerol. Le Landeron est aussi la réponse 
du comte de Neuchâtel à la récente création de La Neu-
veville, en 1312, par l’évêque de Bâle. En 1350, suite à 
la perte du document original lors de l’incendie partiel 
de la ville le 15 décembre 1349, le comte Louis accorde 
de nouvelles franchises, qui confirment aux bourgeois 
du Landeron les libertés accordées en 1260 à ceux de 
la ville de la Tour de Nugerol, considérés comme leurs 
prédécesseurs.36

Dans le Val de Ruz, La Bonneville, appelée aussi par les 
textes médiévaux Villeneuve ou Neuveville, est fondée 
avant 1295 par les seigneurs de Valangin, Jean et Thierry 
d’Aarberg, pour faire face aux visées de leur puissant 
voisin, le comte de Neuchâtel; elle est détruite en 1301 
par Rodolphe de Neuchâtel.37

La ville de Valangin, à deux kilomètres au sud de La 
Bonneville, est citée pour la première fois sous le règne 

33 Le langage architectural de ces gentilhommières reprend une partie 
de la symbolique médiévale comme les tours, contenant des escaliers 
ou des cabinets, ou les murs crénelés entourant d’élégants jardins. Le 
château de Colombier, idéalement situé, et dans une moindre mesure 
ceux de Vaumarcus et de Gorgier suivront cette évolution, mais les 
châteaux de Môtiers, Boudry et Valangin ne servent plus que de 
prisons dès la fin du XVIe s., alors que celui de Rochefort et la tour 
Bayard ont alors complètement disparu.

34 Le bourg de Vaumarcus a disparu, alors qu’à Colombier, la rue du 
Château conserve la trace du village médiéval.

35 MAH I, 8.
36 Texte des franchises: Le Landeron 2001 (cf. note 5) 291–298.
37 Pour le contexte de la fondation: Jean-Claude Rebetez, 1296: la 

bataille de Coffrane, une date clef dans l’histoire des relations entre 
les comtes de Neuchâtel, les seigneurs de Valangin et l’évêque de Bâle. 
MN 1996, 131–143.
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de Gérard d’Aarberg (1330–1339) et reçoit des franchises 
en 1352, alors que le château qui la domine est signalé en 
1295, lorsque les seigneurs de Valangin résignent leur for-
teresse de Valangin, le Val de Ruz, La Bonneville et Bussy 
pour trois ans à l’évêque de Bâle. La ville de Valangin 
n’étant pas citée à ce moment, elle n’existait pas encore 
et a donc été fondée entre la destruction de La Bonneville 
en 1301 et les années 1330. Valangin, vu la régularité de 
son plan, n’est en effet manifestement pas le fruit d’un 
développement spontané, mais celui d’une fondation pla-
nifiée en remplacement de La Bonneville.

Les plans urbains
Neuchâtel
A Neuchâtel, dès la création du castellum vers l’an mil, 
un premier groupe de constructions existait peut-être déjà 
le long de la rue de la Collégiale, à l’intérieur des murs. 
Par la suite, des habitations ont dû s’établir assez naturel-
lement le long du chemin d’accès, à proximité du lac et du 
principal point de franchissement du Seyon, avant d’être 
intégrées par l’extension de l’enceinte dans la seconde 
moitié du XIIe s. (fig. 4). A l’ouest, cette nouvelle enceinte 
prolongeait celle du castellum vers le sud de manière à 
englober le promontoire des Prisons, puis bifurquait à 
l’est en suivant le sommet de la falaise au-dessus de Bel-

levaux avant probablement de plonger en direction du 
lac pour rejoindre en contrebas le sommet de la petite 
falaise sous la rue du Pommier. Elle obliquait ensuite à 
angle droit vers le nord en suivant la crête qui domine le 
Seyon jusqu’à l’angle sud-est du castellum. Les extrémi-
tés de la rue principale étaient barrées par la porte des 
Prisons (fig. 10) et la Maleporte; c’étaient à l’origine de 
simples ouvertures rectangulaires. Par leur grand appareil 
de calcaire, elles marquaient néanmoins l’entrée de la ville 
de manière ostensible et furent rapidement complétées, 
à la fin du XIIe ou au début du XIIIe s., par des tours.38 
La tour de Diesse, à côté de la Maleporte, est un édifice 
carré habitable de 10,50 m de côté et 17 m de hauteur, 
construit en grand appareil à bossages, alors que la tour 
élevée au-dessus de la porte des Prisons est plus fine, 6,25 
à 8,50 m de côté, et plus haute, puisqu’elle atteint quelque 
30 m, signe d’affirmation du statut économique, juridi-
que et politique d’une ville en plein essor.
Enfin, les exemples de Girard de Bellevaux, au XIVe s., 
de Jean de Vaumarcus, au XVe s., et de Didier de Diesse, 
au siècle suivant, attestent qu’au Moyen Age plusieurs 
des portes et poternes de Neuchâtel sont flanquées de 
bâtiments de fiefs nobles. C’est peut-être aussi le cas de 
la tour-porte des Prisons, dont le complexe roman de 
l’«ancienne cour» voisine, cette «ancienne mayson du 

30: Vue de Boudry vers 
1630 – Ansicht von Boudry 
um 1630.
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seigneur comte de Neufchastel»39, constituerait la par-
tie habitable, à la manière des maisons fortes que l’on 
retrouve au XIVe s. à côté des portes du Landeron et de 
Valangin. Il est à noter que le même cas est bien docu-
menté pour la Genève du XIIIe s.40

L’extension des constructions dans le Bourg, au pied de la 
colline, dès avant 1214, puis dans le Neubourg, de l’autre 
côté du Seyon, se fit, semble-t-il, sans que des enceintes 
ne soient construites au préalable. Celles-ci sont en effet 
manifestement venue enserrer ces nouveaux quartiers en 
plusieurs étapes, tout d’abord en fermant par des murs 
et des portes les extrémités nord et sud du Bourg et, par 
une tour-porte l’entrée occidentale du pont sur le Seyon,41 
puis en créant autour du Neubourg une enceinte percée 
de deux portes principales, celle de l’Hôpital, citée dès 
1271, et celle des Chavannes, signalée quant à elle dès 
1287. Cette enceinte sera, aux XIVe et XVe s., renforcée 
de quelques tours et étendue en direction du lac, mais ne 
sera jamais adaptée aux perfectionnements de l’artillerie 
par la création de boulevards.

Les villes neuves des XIIIe et XIVe s.
Si Neuchâtel a connu un développement urbanistique 
assez complexe, et étendu sur plusieurs siècles, les autres 
villes médiévales du Pays de Neuchâtel sont des villes 
neuves, fruits d’une construction planifiée, et leurs plans 

présentent de nombreux points communs: maisons ados-
sées à l’enceinte et construites en même temps que celle-ci, 
bâtiments à l’architecture très simple, souvent au moins 
partiellement en pierre dès l’origine, d’un seul étage sur 
rez-de-chaussée, formés d’une seule pièce puis rapidement 
allongés, large rue ou espace central sur lequel on peut 
empiéter et absence d’église urbaine. Les églises paroissia-
les étant antérieures aux villes et donc situées à quelque 
distance, ce n’est en effet que vers 1450–1455 qu’une 
chapelle est créée dans l’hôtel de ville du Landeron et 
qu’en 1505 qu’est consacrée la Collégiale de Valangin, 
tandis qu’à Boudry, un lieu de culte ne sera érigé dans le 
bourg que vers 1645.
Boudry est une ville-rue comprise entre le château et le 
pont sur l’Areuse, d’environ 300 m de longueur par 50 m 
de largeur (fig. 30). La ville du Landeron mesure quelque 
180 m de longueur pour une largeur maximale de 80 m 
(fig. 31). A La Bonneville, des levées de terrain permettent 
de reconnaître le tracé d’un fossé entourant un espace 

38 La période de corrélation de deux analyses C14 de bois de boulins 
de la tour des Prisons placerait sa construction entre 1156 et 1224. 
Bujard/de Reynier 2003 (cf. note 13) 237. Analyse du Dr Georges 
Bonani, EPFZ, Institute of Particle Physics (23.2.2001).

39 Pour une description plus précise des bâtiments et les sources: Bujard/
de Reynier 2003 (cf. note 13), 237–239.

40 Philippe Broillet, Autour de la porte d’Yvoire. Les ports de la place de 
Longemalle à la fin du Moyen Age. Genava (n.s. t. XL, 1992) 41.

41 MAH I 35–36.

31: Relevé du rez-de-chaussée des bâtiments du Landeron – Erdgeschossplan der Häuser von Le Landeron.
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rectangulaire d’approximativement 175 m par 50 m 
(fig. 32). Le bourg de Valangin est quant à lui considéra-
blement plus petit, puisqu’il ne mesure qu’environ 70 m 
par 50 m (fig. 33).

Le Landeron: un terrain difficile
Alors que les autres villes du Pays de Neuchâtel ont été 
érigées sur des terrains ne présentant pas de contraintes 
particulières, si ce n’est la présence de falaises le long des 

rivières du Seyon, à Valangin, et de l’Areuse, à Boudry, le 
pré du Landeron se trouvait au milieu des étendues maré-
cageuses de l’Entre-deux-Lacs. Il ne devait guère dépasser 
le niveau des eaux et la construction de la ville a, de ce 
fait, nécessité l’aménagement préalable d’une digue sur 
son pourtour.42 A l’ouest de la ville, à l’intérieur de la 
maison Ville no 20, a en effet été découvert, au pied de 
l’enceinte, un tronçon d’une digue formée de deux ran-
gées de pieux en chêne auxquels sont fixées deux parois 
en clayonnage, constituées de branchages entrelacés à des 
piquets verticaux en saule et en noisetier (fig. 34). L’es-
pace entre les deux parois – large de 0,60 m – est comblé 
sur environ 1 m de hauteur avec de la terre glaise assurant 
une bonne étanchéité de l’ouvrage. Au nord de la ville, 
les vestiges d’une installation identique ont été décou-
verts devant l’immeuble Ville no 1, mais à l’extérieur du 
mur d’enceinte cette fois-ci. Dans les deux cas, les pieux 
ont été coupés, d’après la dendrochronologie, au cours 
de l’hiver 1328–1329, soit quatre ans seulement après 
l’acquisition du terrain. A l’intérieur de cette digue, le ter-
rain est ensuite surélevé de 0,50 à 1 m par un remblai de 
terre et de pierres. Des problèmes d’humidité des lieux se 
posent par la suite puisque les franchises de 1350 signa-
lent: «Comme nous, Louis, voulions construire au milieu 
de notre ville du Landeron plusieurs bâtiments et faire 
une rue sur la longueur depuis la grande porte à l’arrière 
de notre ville du Landeron jusqu’à la petite porte, faite 
dans les murs de fortification de la ville, près de la maison 
de Jean de Maches, donzel, ceux du Landeron, envisa-
geant que surviennent dans le futur des dommages assez 
grands pour eux, leurs héritiers et successeurs à cause des 
incendies et d’autres dangers menaçants, nous supplièrent 
humblement de bien vouloir y renoncer, d’autant plus 
qu’ils étaient prêts et se préparaient à tenir sec tout le lieu 
que nous voulions construire depuis la porte antérieure 
en passant par le milieu de la ville du Landeron jusqu’à la 
petite porte et, aux frais de ville, à exhausser cet empla-
cement de grosses pierres et de sable.»43

Les maisons
A Neuchâtel, la plupart des maisons médiévales à l’inté-
rieur de l’enceinte du XIIe s. ont fait place à des immeu-
bles de style classique au XVIIIe s., mais un plan levé en 

32: Essai de restitution du plan et de la coupe de La Bonne-
ville – Rekonstruktionsversuch von Grundriss und Schnitt 
von La Bonneville.
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1714 (fig. 35) indique la présence auparavant de maisons 
de plan plus ou moins carré réparties de manière peu 
régulière le long des rues du Château et du Pommier et 
complétées par des bâtiments rectangulaires, selon l’urba-
nisme «en lanière» adopté pour le Bourg et le Neubourg. 
Les façades arrières de certains de ces derniers, comme 
on le voit encore aux Escaliers du Château et comme 
l’indiquent les analyses menées en 2002 à la rue du Châ-
teau no 9,44 formaient l’enceinte de part et d’autre de la 
Maleporte et de la tour de Diesse et font donc partie inté-
grante de la fortification du quartier. On peut de ce fait 
se demander si l’origine des maisons carrées n’est pas à 
attribuer au premier développement de la ville au XIIe s.,
vu leur ressemblance avec les maisons romanes de plu-
sieurs villes de la Suisse actuelle, dont Zurich et Bâle par 
exemple.45 La première occupation aurait donc, si cette 

hypothèse est juste, été formée de bâtiments carrés, entou-
rés de cours, de jardins et d’annexes. Quelques décennies 

42 Pour une description plus complète des bâtiments et des vestiges et 
l’indication des sources historiques: Le Landeron 2001 (cf. note 5).

43 Texte des franchises: Le Landeron 2001 (cf. note 5) 291–298.
44 Bujard/de Reynier 2003 (cf. note 13) 239–246.
45 André Meyer, L’architecture profane, Ars Helvetica IV (Disentis 

1989) 169–174.

33: Relevé du rez-de-chaussée des bâtiments de Valangin, avec, à gauche, le bourg du XIVe s. et, à droite, le quartier de la 
Collégiale, du XVIe s. – Erdgeschossplan der Häuser von Valangin, links die Burgstadt des 14. Jh.s, rechts das Collégiale-
Quartier des 16. Jh.s.

34: Relevé des vestiges de la digue entourant le pré du Lan-
deron, au pied du mur d’enceinte, Ville no 20 – Befundzeich-
nung der Spuren des Wasserschutzdammes um Le Landeron, 
aufgenommen am Fuss der Ringmauer beim Haus Nr. 20.
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plus tard, la fortification du quartier aurait été accompa-
gnée de la création de bâtiments contigus rectangulaires 
et de la densification des espaces libres.
Au Landeron, à Ville nos 20–22, les parties basses du mur 
d’enceinte ont été élevées avant que ne soient posées les 
fondations des maisons.46 Quant aux parties hautes de 
la fortification et des maisons, elles ont été construites 
simultanément; la création du parcellaire s’est donc faite 
dès l’édification de l’enceinte. L’examen du plan actuel de 
la ville (fig. 31) montre que la largeur entre deux mitoyens 
peut être réduite à 2,35 m (Ville no 48) ou atteindre 
6,75 m (Ville no 20). Quant à la longueur des maisons pri-
mitives, elle était comprise entre 8,80 et 15 m, les façades 
n’étant pas toutes situées sur le même alignement. A Ville 
no 20, il a été possible d’observer que les fondations de la 
façade orientale reposaient sur de grosses poutres; tandis 
qu’au milieu de la parcelle, un assemblage de poutres 
perpendiculaires à l’enceinte et à cette façade pourrait 
avoir été destiné à porter un mur mitoyen jamais réalisé 
dans cette maison, à la largeur double des voisines et donc 
peut-être bâtie sur deux parcelles (fig. 36). Dans le secteur 
de Ville nos 18 à 22, la progression du lotissement s’est 
effectuée du nord au sud, comme le montrent les césures 
dans les maçonneries des façades. En revanche, ces césu-
res ne se retrouvant pas sur les mêmes alignements dans 
les maçonneries du mur d’enceinte, celui-ci a été élevé 
en tronçons dépassant les limites des parcelles. Plusieurs 

35: Plan du quartier du 
Chastel de Neuchâtel en 
1714. La disposition des 
maisons médiévales est 
encore reconnaissable –
Grundrissplan des Neuen-
burger Schlosses von 1714. 
Die Lage der mittelalter-
lichen Häuser ist noch 
erkennbar.

36: Plan du bâtiment primitif de Ville no 20, au Landeron, 
avec le tracé de la digue en clayonnage de 1328/29 – Grund-
rissplan des ursprünglichen Hauses Nr. 20 von Le Landeron, 
mit Spuren der Palisadenwand für den Schutzdamm von 
1328/29.
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tenanciers devaient donc se regrouper pour l’édification 
de l’enceinte; c’est probablement ce mode de construc-
tion par tronçons successifs qui a provoqué les ruptures 
d’alignements visibles en plusieurs points.
L’espace au-devant des façades devait être privé; en effet, 
le mur mitoyen entre Ville no 18 et Ville no 20 était pro-
longé par un mur bas, conservé sur 2 m de longueur 
(fig. 37), clôturant sans doute une cour, une caractéristi-
que qui se retrouve dans d’autres fondations urbaines de 
la région, telles Burgdorf et Unterseen.47

Si l’enceinte était bâtie en pierre sur toute sa hauteur, soit 
deux niveaux, à Ville no 20, seul bâtiment ayant permis 
des observations archéologiques précises de ses élévations 
originales, les autres murs ne sont maçonnés qu’au rez-
de-chaussée (fig. 37, 38). Le reste de l’élévation était en 
bois ou en colombage. On accédait à la cave de plain-pied 
de l’immeuble par une porte encadrée par deux massifs 
maçonnés ayant supporté l’escalier extérieur menant à 
l’étage.

Dès l’origine, la base du mur d’enceinte était percée d’ar-
chères. C’est ainsi que Ville no 20 (fig. 34) et une des 
maisons dans lesquelles sera aménagé l’hôtel de ville au 
XVe s. en conservent. Une poutre de la couverte d’une de 
celles de l’hôtel de ville remonte à 1338 environ, d’après 
la dendrochronologie, donnant un intéressant terminus 
pour l’achèvement de la construction de l’enceinte et des 
maisons dans cette zone de la ville, achèvement légère-
ment antérieur à la construction du château, à l’autre 
extrémité du site, qu’une analyse dendrochronologique 
place vers 1343. On peut donc constater que la construc-
tion de la ville, débutée vers 1329 par la construction 
de la digue, a dû se parachever une quinzaine d’années 
plus tard.

Quelques années après la fondation de la ville s’est 
produit un fort enfoncement des bâtiments dans le sol 
marécageux, aujourd’hui trahi par le pendage accusé des 
assises primitivement horizontales des murs mitoyens. 
Pour être mis à l’abri de l’eau, les rez-de-chaussée sont 
alors remblayés sur une hauteur d’environ 1,50 m. Cette 
surélévation du niveau des sols, qui a dû se réaliser par 
étapes, parait être survenue dès avant le milieu du XIVe s.
déjà. En effet, le plafond de la cave de Ville no 28, daté 
de 1340 environ par la dendrochronologie, est déjà situé 
au niveau surélevé (mais peut-être les solives origina-
les ont-elles été surélevées?48), tandis qu’il est prévu en 
1350 d’assécher le terrain au milieu de la ville par son 
exhaussement. Cette mise hors d’eau de la ville a en tous 
cas nécessité d’importantes reconstructions; ainsi à Ville 
no 20, la maçonnerie du mur mitoyen avec Ville no 18 est 
rehaussée de 1 m et l’étage en bois reconstruit (fig. 37, 
38) et, à la même époque, la façade orientale de Ville 
no 18 est rebâtie une cinquantaine de centimètres au-
devant de son emplacement primitif.

46 Boschung/Bujard 2001 (cf. note 5) 29–42.
47 Adriano Boschetti, Wohnen und Alltag, Berns mutige Zeit, Das 13. 

und 14. Jahrhundert neu entdeckt (Berne 2003) 282–293. Hermance 
(GE) a aussi révélé l’existence de murs séparant les cours situées 
devant les façades avant l’allongement des maisons: Jacques Bujard, 
Hermance, une ville neuve médiévale 1247–1997, 1–81.

48 Les maçonneries de la cave n’ont pu faire l’objet d’une analyse.

37: Relevé de l’élévation du mur mitoyen nord de Ville no 20, 
Le Landeron – Ansicht der Brandmauer Nord von Haus 
Nr. 20 von Le Landeron.
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Vers 1434, selon les «reconnaissances» rédigées par le 
commissaire Jean Despas, les chesaux, soit les parcelles à 
bâtir, atteignaient 12 à 18 pieds de largeur (4 à 6 m), pour 
une longueur de 60 à 70 pieds (20 à 23 m), et plusieurs 
maisons ont aujourd’hui une trentaine de mètres de lon-
gueur. C’est le résultat d’un allongement des bâtiments, 
observable sur l’ensemble de la ville, et qui s’est fait le 
plus souvent en accolant la nouvelle partie directement 
contre la façade primitive, une cour ayant néanmoins 
parfois été laissée entre les deux corps de bâtiments. Les 

nouvelles façades sont alignées, contrairement aux pre-
mières.49 L’habitat se trouva nettement amélioré par cet 
agrandissement qui permit le doublement de la cave et 
une séparation du logement en au moins deux pièces: la 
cuisine et le poêle.50

A Ville no 20, cet allongement s’est produit plusieurs 
décennies avant 1435–1438, époque d’une profonde 
reconstruction ultérieure. Lors de cet allongement, les 
murs en bois à l’étage sont remplacés par une maçon-
nerie de moellons, tandis qu’un bâtiment de 8,50 m de 
longueur, doté d’une cheminée à l’étage, est élevé du côté 
de la place (fig. 37, 38). Il est séparé de l’édifice primitif 
par une cour. Le mur de clôture entre Ville no 18 et Ville 
no 20 est alors rehaussé et une galerie d’un étage sur rez-
de-chaussée vient s’y appuyer, assurant la liaison entre 
les deux bâtiments.
Cet allongement ne paraît guère pouvoir s’être produit 
avant 1350, date de la renonciation du comte à bâtir au 
centre de la ville. Cette décision rendit en effet possible 
l’allongement des maisons du pourtour, dont les façades 
étaient jusqu’alors distantes d’environ 54 m. Il n’est pas 
possible de déterminer avec certitude comment les bâti-
ments non réalisés auraient dû s’organiser, néanmoins 
il est imaginable de restituer deux rangées de bâtiments 
supplémentaires de part et d’autre d’une rue placée dans 
l’axe de la ville, dessinant trois rues parallèles, à moins 
qu’une seule rangée centrale n’ait été prévue.

A Valangin, les maisons étaient au nombre de 25 à 30 à 
l’intérieur de l’enceinte (25 feux sont signalés en 1531) 
et avaient une largeur variant de 5 à 7,5 m, pour une 
longueur de 7,50 à 12 m à l’origine (fig. 33).51 La ville 
ayant été établie sur un terrain qui présentait une certaine 
déclivité de part et d’autre de la rue centrale, plusieurs 
bâtiments disposent d’un étage supplémentaire de caves 
à l’arrière.
Au Bourg no 8, la maison primitive, dont les traces ont 
été repérées lors d’une brève investigation archéologique, 
était entièrement en pierre et n’avait qu’un étage sur rez-
de-chaussée. Des solives du plafond de sa cave, contre le 
mur d’enceinte, ont été datées par la dendrochronologie 
vers 1346 et des solives du plafond du deuxième étage 
vers 1383.52 Le bâtiment primitif semble donc avoir été 

38: Restitutions de la coupe des états successifs de Ville no 20, 
au Landeron – Rekonstruktion der Bauabfolgen im Haus 
Nr. 20 von Le Landeron.

1: vers / um 1330; 2: vers / um 1350; 3: vers / um 1400; 4: vers / um 1502.
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élevé au plus tard vers 1346 et avoir été allongé et doté 
d’un deuxième étage vers 1383. C’est donc vraisembla-
blement au XIVe s. déjà qu’a été systématiquement prati-
qué à Valangin cet allongement qui porte la longueur des 
bâtiments à 18 ou 20 m et est perceptible par des rup-
tures plus ou moins marquées des alignements des murs 
mitoyens. Ces allongements ont été réalisés dans le pro-
longement des murs mitoyens, sauf à l’immeuble Bourg 
no 10, qui a été élargi au détriment du no 12. Contraire-
ment à celles des maisons primitives, les nouvelles façades 
sont alignées.53

Les maisons de Boudry étaient aussi contiguës et assez 
courtes, comme l’ont montré des investigations archéo-
logiques menées en 1998 à la rue Louis-Favre no 20 
(fig. 39). D’une longueur de 7,50 m54 et construite en 
pierre, cette maison avait une cave ou une boutique au 
rez-de-chaussée, alors qu’un escalier extérieur donnait 
accès au logement à l’étage; il reste l’un des deux supports 
de cet escalier, identique à ceux observées au Landeron. 
La simultanéité de la construction de l’enceinte et de la 
maison permet de la dater des origines de la ville, soit de 
la fin du XIIIe s. ou du tout début du siècle suivant. Cette 
maison a ensuite été allongée au détriment de la rue. Les 

traces de beaucoup de ces maisons primitives sont encore 
décelables sur le plan cadastral actuel, avec des façades 
qui n’étaient pas toutes alignées, tandis que les ruptures 
d’alignement des murs mitoyens indiquent que le même 
agrandissement a été effectué des deux côtés de la rue, 
dans le courant du XIVe s. vraisemblablement, comme au 
Landeron et à Valangin.

49 Seules quelques-unes au nord-est sont en retrait, mais peut-être n’est-
ce que le résultat de travaux du XVIIIe s.

50 Les élévations bien conservées d’Hermance ont permis la même 
observation à plusieurs reprises: Bujard, Hermance (cf. note 47) 
1–81.

51 Antoine Glaenzer/Jacques Bujard, La ville de Valangin au Moyen 
Age. RHN 2005/1-2, 35–60.

52 Un linteau de porte dans le mur mitoyen côté château a en outre été 
daté par la dendrochronologie vers 1368, mais il s’agit sans doute 
d’un remploi, tandis que des remplacements de solives ont été réalisés 
vers 1430 au rez-de-chaussée et au premier étage.

53 Deux maisons seulement s’avancent au-devant des autres. La maison 
des Bourgeois, dans le prolongement oriental de la tour-porte, a été 
élevée sur un terrain offert en 1509 par Claude d’Aarberg; ses caves 
montrent qu’elle a remplacé deux maisons antérieures. Lors d’un 
remaniement au XVIe s., sa façade sur rue a été avancée de 3 m et 
percée d’arcades en arc brisé, le rez-de-chaussée servant manifestement 
de halle couverte. Au Bourg no 9, des arcades devaient également se 
retrouver devant l’immeuble; il n’en subsiste que les caves ajoutées 
devant l’ancienne façade.

54 Sa largeur est inconnue, suite à la disparition de son second mur 
mitoyen.

39: Relevé de l’élévation du 
mur mitoyen de Louis-Favre 
no 20 à Boudry – Ansicht 
der Brandmauer von Haus 
Louis-Favre Nr. 20 in Boudry.
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Quant aux maisons de La Bonneville, les traces de leurs 
fondations repérées au XIXe s. n’ont pas fait l’objet d’un 
relevé.55 La topographie et les témoignages des fouilleurs 
permettent néanmoins de déterminer qu’elles étaient, là 
aussi, adossées aux deux longs côtés de l’enceinte, de part 
et d’autre d’une large rue centrale (fig. 32).

Les fortifications
L’essentiel de la défense des villes neuves du Pays de Neu-
châtel était assuré par les faces arrières des maisons; les 
points faibles étaient néanmoins parfois renforcés. Jus-
qu’au XIXe s., des fossés entouraient la ville du Landeron; 
ils étaient alimentés du côté nord par la Petite Thielle, 
aménagée avant 1344, et au sud par un canal (fig. 26). 
Une bande de terrain de 11 à 14 m de largeur comprise 
entre l’enceinte et les fossés a été très tôt utilisée pour des 
jardins reliés aux bâtiments voisins, puisqu’en 1536 déjà 
il est reconnu à un habitant le droit de rouvrir le passage 
menant de sa grange au jardin, fermé précédemment en 
raison des bruits de guerre. Cette bande de terrain a dû 
fonctionner comme des lices et a certainement été pour-
vue d’éléments défensifs, telles que des braies bordant 
le fossé parallèlement au mur de ville. Celles-ci, qui ne 
semblent pas apparaître dans les textes, pourraient avoir 
été de simples palissades en bois, que les clos maçonnés de 
part et d’autre de l’entrée sud de la ville pourraient avoir 
partiellement remplacées. Près du Landeron, Cudrefin, 
fondé au milieu du XIIIe s., possédait de telles lices sépa-
rant l’enceinte des fossés.56

Les deux portes situées aux extrémités nord et sud de la 
ville ont été reconstruites à plusieurs reprises (fig. 22, 26). 
Celle du sud, dite la «petite porte» par les franchises de 
1350, était sans doute, comme aujourd’hui encore, une 
simple arcade. La porte nord, la «grande porte» en 1350, 
est en revanche surmontée d’une tour mentionnée pour la 
première fois en 1456 et rebâtie partiellement après son 
effondrement en 1632. Les deux entrées étaient précédées 
de ponts franchissant le fossé.
De part et d’autre de la porte nord, les façades septen-
trionales du château et de l’immeuble Ville no 1 forment 
le mur d’enceinte, appareillé en grand appareil à bos-
sage et percé, lui aussi, d’archères. La contemporanéité 
de la construction des deux édifices est confirmée par 
l’existence à Ville no 1 d’une archère datée par la den-
drochronologie vers 1337–1342, soit des mêmes années 
qu’une archère du château, de 1343 environ. On peut 
se demander si le vaste bâtiment de Ville no 1, attesté 
en possession de l’abbaye de l’Ile-Saint-Jean dès 1520 
environ, a dépendu à l’origine du château ou s’il a déjà 
été construit par l’abbaye. On sait en effet que l’abbaye 
s’était réservé la possession d’une parcelle en ville lors de 
la vente du terrain du Landeron en 1325.57

La porte sud était renforcée par des défenses avancées: du 
côté ouest, deux bâtiments mitoyens, la Maison Rouge, 
démolie en 1880, et Ville no 54, se trouvaient au-devant 
du mur d’enceinte primitif (fig. 40). La façade sud de l’im-
meuble Ville no 54, située 13 m au-devant de l’enceinte, 
a une grande épaisseur (1,60 m) et conserve une archère; 

40: Restitutions du développement du Landeron – Rekonstruktion der Entwicklung von Le Landeron.

1: vers / um 1350; 2: vers / um 1400.
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elle avait à l’évidence une fonction défensive. Au Moyen 
Age, cette maison dépendait du fief de La Sauge, consti-
tué par Louis de Neuchâtel entre 1343 et 1356 en faveur 
d’Esthevin Vauchier, écuyer, et de Sibileta, son épouse. Il 
semble donc que c’est dans les décennies qui ont suivi la 
fondation de la ville que la porte sud a été flanquée d’un 
édifice la contrôlant.
La défense de la porte nord de la ville, déjà assurée par 
le château et la maison forte de Ville no 1, était renforcée 
par un ouvrage avancé, le «boluart» (boulevard), cité 
dès 1499. Il en reste l’extrémité septentrionale, qui déli-
mitait un espace de 25 par 47 m dont les angles exposés 
au nord étaient pourvus de deux tourelles cylindriques 
ouvertes à la gorge, encadrant la porte. Ce «boluart» est 
exceptionnel dans la région,58 mais Fribourg59 a connu 
la construction de plusieurs boulevards devant ses portes 
entre 1444 et 1496.
Des dessins à la plume du XVIIe s. montrent que la ville 
était en outre renforcée de quatre tours (fig. 26); une 
seule d’entre elles est encore debout, celle adossée à l’hô-
tel de ville, au rez-de-chaussée de laquelle a pris place en 
1454 le chœur de la chapelle des Dix Mille Martyrs. Une 
autre s’appuyait depuis 1429 environ au mur d’enceinte 
à l’ouest du château et une troisième occupait sans doute 
une position presque symétrique, contre le mur d’enceinte 
au sud de Ville no 12. La quatrième est figurée à l’angle 
sud-ouest d’un mur crénelé devant Ville no 54; il pourrait 
s’être agi d’une petite tour semblable à celle datée de 1558 
visible en position similaire à l’est de la Portette.

A Valangin, une tour-porte, citée dès 1499, défendait l’en-
trée du bourg opposée au château (fig. 2, 33). Devant elle, 
le fossé était enjambé par un pont de bois, que Claude 
d’Aarberg s’engagea à reconstruire en pierre en 1505. 
La quatrième face de l’enceinte, du côté du château, a 
disparu; dès le milieu du XVIe s. au moins, un espace libre 
subsistait au-devant de la face nord des braies du château. 
Il est vrai que la construction de la collégiale et du quar-
tier canonial au-devant de l’entrée nord avait supprimé 
depuis un demi-siècle toute possibilité de défense de la 
ville. La rangée orientale des maisons adossées à l’en-
ceinte est défendue par le Seyon, tandis que sur les autres 
côtés des fossés participent au système de fortification. 

La maison des Pontins, en flanquement de la tour-porte 
de la ville, a des murs particulièrement épais et son angle 
nord-ouest était renforcé d’une tourelle circulaire; elle 
avait de ce fait une allure qui n’est pas sans rappeler celle 
des maisons fortes flanquant les portes du Landeron et 
jouant manifestement le même rôle qu’elle.

La ville de Boudry était, quant à elle, défendue à l’est 
par la falaise surplombant l’Areuse et à l’ouest par un 
vallon. Ses deux tours-portes ont été démolies en 1834, 
à l’exception d’une arcade de celle des Vermondins, à 
l’extrémité nord de la ville.
Enfin, à La Bonneville, les fossés, protégés par une levée 
de terre pouvant avoir supporté une palissade ou un mur, 
assuraient une première ligne de défense devant le mur 
d’enceinte.

Les villes neuchâteloises: 
un urbanisme simple et répétitif
Le Pays de Neuchâtel frappe par la densité de ses villes 
médiévales et leurs nombreux points communs. Boudry, 
Valangin et La Bonneville sont des villes-rues, le plus 
simple des plans urbains. L’état d’inachèvement du Lan-
deron, après la renonciation à bâtir le centre en 1350, 
ne permet en revanche guère de situer sa place exacte 
dans la généalogie urbanistique des villes de la région; 
les rues parallèles qui étaient prévues auraient-elles été 
au nombre de deux ou de trois, de largeurs équivalentes, 
ou hiérarchisées comme celles de Morat, La Neuveville 
ou Cudrefin? Nul ne saurait le dire.
Si les formes médiévales des villes du Landeron, de Bou-
dry et de Valangin et de leurs maisons sont maintenant 

55 Pour les descriptions de découvertes du XIXe s.: Bernard Boschung, 
Le canton de Neuchâtel. Dans: Stadt- und Landmauern (Zurich 1995) 
187–188. Hervé Miéville, Une trouvaille monétaire à La Bonneville. 
MN 1995, 137–158 (avec relevé topographique du site).

56 Marcel Grandjean (dir.), Cudrefin, de la ville neuve savoyarde 
aux campagnes du XIXe siècle. Urbanisme, architecture et artisanat 
(Hauterive 2000) 18–22, 42.

57 Andres Moser, Deux abbayes propriétaires au Landeron: Frienisberg 
et Saint-Jean. Dans: Le Landeron 2001 (cf. note 5) 122.

58 Les boulevards représentés sur une vue de Valangin au XVIIe s. ne 
sont qu’une fantaisie du dessinateur.

59 Gilles Bourgarel, Le canton de Fribourg. Dans: Stadt- und Land-
mauern (Zurich 1995) 116–117.
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bien reconnaissables, ce n’est pas encore le cas de cel-
les de Neuchâtel et de La Bonneville qui mériteraient, à 
l’évidence, de faire l’objet de recherches archéologiques 
plus approfondies au cours de ces prochaines années afin 
d’affiner notre connaissance de leur urbanisme, de leur 
architecture et de leur système de défense. L’image du 
développement de l’occupation du territoire neuchâtelois 
au Moyen Age ne pourrait qu’en être précisée, et ce serait 
d’autant plus intéressant que le positionnement médiéval 
des châteaux et des villes détermine aujourd’hui encore en 
large part la répartition géographique des villes et villages 
du canton.

Zusammenfassung
Der Kanton zählte elf Burgen: Vaumarcus, Gorgier, 
Boudry, Colombier, Neuchâtel, Nugerol, Le Landeron, 
Valangin, Rochefort, Môtiers und die Tour Bayard von 
Saint-Sulpice (vgl. Abb. 1). Nach den wenigen überlie-
ferten Schriftquellen und besonders nach der Namen-
forschung zu schliessen, bestanden im Frühmittelalter 
karolingische Herrschaftszentren im Val de Nugerol, Val 
de Travers und Val de Ruz. In Colombier ist der karolin-
gische Hof im 10. Jh. zu einer Burg ausgebaut worden, in 
Neuenburg dagegen entstand zu jener Zeit eine befestigte 
Siedlung mit einem Saalbau aus Stein.
Wahrscheinlich schon im 12. Jh. entstanden an verschie-
denen Orten im Neuenburger Land Burgen, die lediglich 
aus einem Turm bestanden. Die Türme haben Dimen-
sionen von 8  8 m bis 12  15 m und sind bis 20 m 
hoch. Eine ganz andere Entwicklung nahm einzig Neuen-
burg, wo bereits im 12. Jh. der vorhandene Saalbau zur 
Residenz ausgebaut wurde.
Im Lauf des 13. und Anfang des 14. Jh.s entwickeln sich 
die Turmburgen zu Burgen mit Wohnturm und Ringmau-
er. Der Hauptturm erreicht nun Dimensionen von 10  
20 m. Eigentliche Wehrtürme mit vorwiegend defensivem 
Charakter entstehen erst Anfang des 14. Jh.s und dienen 
meist dazu, die Burg zu schützen und den Zugang zur 
Burgstadt zu kontrollieren (z.B. Le Landeron, Boudry).
Angriff und Verteidigung einer Burg mit Feuerwaffen 
bedingen seit dem 15. Jh. eine Ausdehnung der Vertei-
digungseinrichtungen; die meisten Neuenburger Burgen 
erreichten in dieser Zeit ihre grösste Ausdehnung. Aber 

die wie Adlerhorste auf Felsen gesetzten Burgen konnten 
die Bedingungen der neuen Belagerungstechnik (Poli-
orcétique) nicht mehr erfüllen. Der weitere Ausbau zu 
veritablen Festungen unterbleibt. Wenn die Burg nicht 
aufgelassen wird, so wird sie zur unbefestigten Residenz 
der Herrschaften umgebaut und überlebt so den Lauf 
der Zeit.
Einen zweiten Schwerpunkt der archäologischen For-
schung im Neuenburger Land bildet die mittelalterliche 
Stadt. Die älteste Stadtsiedlung entwickelt sich im 12. Jh. 
am Fuss der Neuenburger Residenz; sie erhält 1214 das 
Stadtrecht (lettre de franchises). In Boudry, Le Landeron 
und Valangin entstehen um die Burg Siedlungen, die Ende 
des 13. bis um die Mitte des 14. Jh.s erstmals als Stadt 
erwähnt werden. Die vor 1295 durch die Herren von 
Valangin gegründete Stadt La Bonneville wurde aller-
dings bereits 1301 durch Rudolf von Neuenburg zerstört 
(Konkurrenz). 
Der unregelmässige Stadtgrundriss von Neuenburg zeigt, 
dass sich die Siedlung allmählich bildete und ausbreitete. 
Anders dagegen die im 13. Jh. aufkommenden Städte 
Boudry, Le Landeron, Valangin und La Bonneville, die 
regelmässige Stadtgrundrisse (Strassenstadt, ville-rue) 
aufweisen. Im Gegensatz zu den Burgen werden die 
Stadtbefestigungen auch nach dem 15. Jh. weiterhin 
unterhalten und bleiben teilweise bis ins 19. Jh. erhal-
ten.
Während die archäologische Forschung die Formen und 
Dimensionen der Stadthäuser von Le Landeron, Boudry 
und Valangin gut erfassen konnte, sind die Kenntnisse 
über Neuchâtel und La Bonneville noch zu verbessern.

Riassunto
Sul territorio dell’odierno Canton Neuchâtel esisteva-
no 11 castelli: Vaumarcus, Gorgier, Boudry, Colombier, 
Neuchâtel, Nugerol, Le Landeron, Valangin, Rochefort, 
Môtiers e la Tour Bayard di Saint Sulpice (cfr. fig. 1). Sulla 
base delle poche fonti scritte tramandate e sopratutto tra-
mite lo studio dell’onomastica è stato possibile accertare 
che nell’Altomedioevo esitevano alcuni «centri» feudali 
nella Val de Nugerol, nella Val de Travers e nella Val de 
Ruz. A Colombier la curtis carolingia è stata trasformata 
in castello nel X secolo, mentre a Neuchâtel è sorto, nello 
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stesso periodo, un insediamento fortificato che compren-
deva anche un’aula costruita in pietra. 
Sul territorio neocastellano alcuni castelli, o forse anche 
solo delle semplici torri, vennero eretti probabilmente 
già nel XII secolo. Le torri hanno dimensioni che variano 
da 8  8 m fino 12  15 m e raggiungono un’altezza 
di almeno 20 m. A Neuchâtel invece ci fu uno sviluppo 
architettonico differente, poichè l’aula che già esisteva 
venne trasmormata in residenza signorile nel XII seco-
lo.
Nel corso del XIII e agli inizi del XIV secolo dalle semplici 
torri si sono sviluppati castelli veri propri, composti da 
una torre d’abitazione e da un recinto. La torre principale 
raggiunse in quel periodo dimensioni fino a 10  20 m. 
Le torri di difesa a carattere prevalentemente difensivo 
cominciarono a diffondersi solo agli inizi del XIV sec. Il 
loro scopo era di proteggere soprattutto il castello, ma 
anche di vegliare sull’ingresso della città murata (per es. 
Le Landeron, Boudry).
L’assedio o la difesa di un castello tramite armi da fuoco 
ha portato, a partire dal XV sec., ad un progressivo raf-
forzamento delle opere di difesa. La maggior parte dei 
fortilizi neocastellani raggiunse in questo periodo la sua 
massima estensione. Tuttavia le opere di difesa dei castelli 
arroccati su posizioni dominati non poterono più com-
petere con le nuove tecniche di assedio (Poliorcétique). 
Questi castelli non vennero adattati alle nuove esigenze 
militari, e perciò furono abbandonati oppure trasformati 
in residenze signorili, prive di elementi di difesa, e come 
tali si sono conservati nel tempo. 
Un secondo punto focale della ricerca archeologica nel 
territorio di Neuchâtel riguarda gli insediamenti medieva-
li. L’insediamento urbano più antico, che ottenne il diritto 
municipale nel 1214, cominciò a svilupparsi nel XII sec. 
ai piedi della residenza signorile di Neuchâtel. Intorno ai 
castelli di Boudry, di Le Landeron e di Valangin comin-
ciarono a sorgere degli insediamenti, che a partire dalla 
fine del XIII secolo, fino all’incirca la metà del XIV secolo 
vengono menzionati per la prima volta nei documenti 
come città. Tuttavia la città di La Bonneville, fondata 
prima del 1295 dai nobili di Valangin, venne distrutta da 
Rodolfo di Neuchâtel già nel 1301 (concorrenza).
La pianta irregolare della città di Neuchâtel mette in evi-

denza il progressivo sviluppo dell’insediamento e anche 
la sua estensione. La città di Boudry, di Le Landeron, 
di Valangin e di La Bonneville che hanno cominciato a 
svilupparsi nel XIII secolo, sono caratterizzate, al con-
trario di Neuchâtel, da una pianta regolare (ville-rue). Al 
contrario dei castelli le opere di difesa delle città vengono 
mantenute anche dopo il XV secolo, e si sono conservate, 
almeno in parte fino al XIX secolo.
Se da una parte le indagini archeologiche hanno potuto 
chiarire in maniera positiva molti punti oscuri per quanto 
concerne le forme e le dimensioni delle case cittadine di 
Le Landeron, di Boudry e di Valangin, dall’altra è neces-
sario approfondire le conoscenze per quanto riguarda 
Neuchâtel e La Bonneville. 
 Christian Saladin, Origlio/Basilea

Resumaziun
En il chantun da Neuchâtel devi indesch chastels-fortez-
za: Vaumarcus, Gorgier, Boudry, Colombier, Neuchâtel, 
Nugerol, Le Landeron, Valangin, Rochefort, Môtiers e la 
Tour Bayard da Saint-Sulpice (cf. ill. 1). Tenor las pau-
cas funtaunas scrittas e surtut tenor la toponomastica 
existivan en il temp medieval tempriv centers signurils 
carolings en la Val de Nugerol, la Val de Travers ed en 
la Val de Ruz. A Colombier è la curt carolinga vegnida 
transfurmada durant il 10avel tschientaner en in cha-
stè-fortezza. A Neuchâtel percunter è vegnì erigì da quel 
temp in abitadi fortifitgà cun in edifizi da crap cun sala. 
En divers lieus dal chantun da Neuchâtel èn vegnids 
construids probablamain gia en il 12avel tschientaner 
chastels-fortezza che consistivan mo d’ina tur. Las turs 
han dimensiuns dad 8  8 m fin 12  15 m ed èn fin 
20 m autas. Sulettamain il chastè-fortezza da Neuchâtel 
è sa sviluppà en tut autra moda: là è l’edifizi cun sala 
existent vegnì transfurmà en ina residenza gia durant il 
12avel tschientaner.
En il decurs dal 13avel ed a l’entschatta dal 14avel 
tschientaner sa sviluppan ils chastels-tur a chastels-for-
tezza cun ina tur d’abitar ed in mir da tschinta. La tur 
principala cuntanscha ussa dimensiuns da 10  20 m. 
Turs da defensiun per propi datti pir a l’entschatta dal 
14avel tschientaner. Ellas han per gronda part da pro-
teger il chastè e da controllar l’access a l’abitadi (p.ex. 
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Le Landeron, Boudry).
L’attatga e la defensiun d’in chastè-fortezza cun armas da 
fieu rendan dapi il 15avel tschientaner necessari in’am-
plificaziun dals indrizs da defensiun. La gronda part dals 
chastels-fortezza en il chantun da Neuchâtel cuntanschan 
da quel temp lur pli gronda extensiun. Ils chastels-for-
tezza construids sco gnieus d’evlas sin la grippa na pon 
dentant betg pli satisfar a las cundiziuns da la nova tecni-
ca d’occupaziun (Poliorcétique). Els na vegnan però betg 
adattads als novs basegns militars. U ch’il chastè-fortezza 
vegn abandunà, u ch’el vegn transfurmà en ina residenza 
signurila nunfortifitgada e surviva uschia il decurs dal 
temp.
In segund accent da la perscrutaziun archeologica en il 
chantun da Neuchâtel furma la citad medievala. Il pli vegl 
abitadi citadin sa sviluppa en il 12avel tschientaner al pe 
da la residenza da Neuchâtel; el survegn il 1214 il dretg 
da citad (lettre de franchises). A Boudry, Le Landeron ed 
a Valangin sa furman abitadis enturn il chastè-fortezza, 
che vegnan menziunads a partir da la fin dal 13avel fin 
enturn la mesadad dal 14avel tschientaner per l’empri-
ma giada sco citads. La citad da La Bonneville, fundada 
avant il 1295 dals signurs da Valangin, è dentant vegnida 
destruida gia il 1301 da Rudolf da Neuchâtel (concur-
renza).
Il plan irregular da la citad da Neuchâtel mussa che l’abi-
tadi è sa furmà e s’engrondì successivamain. Tut auter las 
citads da Boudry, Le Landeron, Valangin e La Bonneville, 
che sa sviluppan en il 13avel tschientaner e ch’han plans 
da la citad regulars (citad-via). Cuntrari als chastels-for-
tezza vegnan las fortificaziuns da las citads era mante-
gnidas suenter il 15avel tschientaner e restan per part 
conservadas fin en il 19avel tschientaner.
Entant che la perscrutaziun archeologica ha pudì registrar 
bain las furmas e las dimensiuns da las chasas citadi-
nas da Le Landeron, Boudry e Valangin, èsi necessari da 
meglierar anc las enconuschientschas davart Neuchâtel 
e La Bonneville. 
 Lia Rumantscha, Cuira/Chur

Abréviations:
MAH  = Les Monuments d’art et d’histoire du canton de Neuchâtel
MN  = Musée Neuchâtelois
RHN  = Revue historique neuchâteloise

Crédit d’illustrations:
Christian de Reynier: 1, 3–6, 12, 17, 20, 32, 39/40  
Archives Office de la protection des monuments et des sites, 
Neuchâtel: 2, 9–11, 13–16, 18/19, 21–25, 29
Archives de l’Etat, Neuchâtel: 7, 8, 26–28, 30, 35
Urs Bertschinger, Bienne: 31, 33
Bernard Boschung: 34
Bernard Boschung, Christian de Reynier: 36–38

L’adresse des auteurs:
Jacques Bujard
Christian de Reynier
Office cantonal de la protection des monuments et des sites
Tivoli 1
2000 Neuchâtel



Mittelalter 11, 2006/2 103

Gezähmte Natur – Gärten in mittelalterlichen Burgen

von Dorothee Rippmann

«... Wo durch des Pfirsichs Laub die Sonne bricht,
Und ihre Lichter auf dem Boden spielen,
Derweilen deiner Schüler muntres Völkchen
Die Früchte aufliest mit dem zarten Flaum
Und eifrig sammelt in die weiten Netze,
Kaum will die kleine Hand die Frucht umspannen –
Dann lies dies Büchlein, bessre, was mißlungen,
Laß stehn, was mir geriet, und denk an mich.»
  (Walahfrid Strabo)1

Der berühmte Rosenstock, der sich an der Chorwand 
des Hildesheimer Doms in die Höhe rankt, gilt als leben-
diges Zeugnis aus dem Mittelalter: Er soll tausend Jahre 
alt sein und in die Bauzeit des Doms selbst zurückrei-
chen!2 Alle anderen Spuren von Gärten sind in der Regel 
vergangen. Als Orte steter Veränderung, des Wachsens 
und Vergehens, werden Gärten irgendwann aufgegeben, 
zugeschüttet, überbaut oder nur einfach sich selbst über-
lassen, so dass keine dauerhaften Strukturen zurückblei-
ben. So ist Karl Brunner zuzustimmen, der sagt: «Weniger 
vertraut und heute kaum mehr optisch nachzuvollzie-
hen ist die intensive Landschaftsgestaltung im Umfeld 
einer Burg, die keineswegs nur dem wehrhaften Zweck 
diente.»3 Davon legen die Werke der Epik und der Lie-
beslyrik beredtes Zeugnis ab. Tristan und Isolde treffen 
sich zweimal – nächtens – im Baumgarten, der einzigen 
«Nische der Intimität» auf der Burg von Isoldes Gatten 
Marke.4 Da der Garten in der fiktiven Welt der höfischen 
Dichtung als symbolisch aufgeladener Ort der höfischen 
Geselligkeit, der Gastfreundschaft und der (geschützten 
und geheimen) Begegnung in Liebesabenteuern häufig die 
Bühne des Geschehens abgibt,5 ist es im Grunde genom-
men erstaunlich, dass Gärten hierzulande nur ein margi-
naler Gegenstand der Burgenforschung sind. Immerhin 
schenkt ihnen der Gartenbauhistoriker Hennebo durch-
aus Aufmerksamkeit.6 Zu untersuchen wäre die Vielfalt 
der Funktionen und Erscheinungsformen, seien es Lust-, 
Kräuter- und Wurzgärten im Burggelände, seien es diesem 
vorgelagerte Nutzgärten, wozu die Weingärten an den 

Abhängen zählen, Baum- bzw. Obstgärten, Parks und 
Tierparks. Das Forschungsdefizit hängt wohl zusammen 
mit dem Bild der mittelalterlichen Burg als abweisend-
trutzige Festung, als in Stein gebautes Monument und 
Repräsentation adelig-ritterlicher Kriegerkultur, während 
sie kaum Assoziationen an einen «locus amoenus» (lat.: 
lieblicher Ort)7, an ein (irdisches) Paradies, als das Symbol 
für das Leben schlechthin wecken.8 Der Begriff des locus 
amoenus erinnerte die Dichter und Sänger und gewiss 
auch ihre Zuhörerinnen und Zuhörer an einen wind- und 
blickgeschützten Platz mit Brunnen, blühenden Bäumen, 
Rasen, Rasenbank und duftenden Blumen und Kräutern. 
An religiöse Einkehr und beschaulichen Frieden im nicht 
einsehbaren, durch Mauern, Flechtzäune oder Hecken 
geschützten Raum gezähmter Natur lässt hingegen die 
heutige Gestalt von Burgruinen wohl zuletzt denken. So 
bestimmt denn auch der Aspekt der Wehrhaftigkeit der 
Bauten die in Burgenbüchern abgebildeten Rekonstruk-
tionsdarstellungen, die (unbewachsenes) Mauerwerk und 
schroffen Felsuntergrund betonen. Als Beispiel seien hier 

 1 Zitiert nach Dieter Hennebo, Gärten des Mittelalters (2., erw. Aufl. 
München/Zürich 1987) 33. – Ich danke Jürg Tauber für seine An-
regungen und Informationen.

 2 Bernhard Zepernick/Ingo Hoffmann, Heilpflanzen im eigenen 
Garten (Deutscher Landwirtschaftsverlag Berlin, Berlin 1986) 20; 
siehe auch die Website www.welterbestaetten.de/de2/hildesheim und 
www.welt-der-rosen.de.

 3 Karl Brunner, Minneburg und Burggarten. Frei-Räume in und um 
Burgen. In: Sein und Sinn. Burg und Mensch. Niederösterreichische 
Landesausstellung 2001. Katalog des Niederösterreichischen Lan-
desmuseums, NF Nr. 434, hrsg. von Falko Daim/Thomas Kühtreiber 
(St. Pölten 2001) 533–537, hier 533.

 4 Manfred Kern, Handlungs-Räume  – Zur Burgenregie in der Litera-
tur des Mittelalters. In: Sein und Sinn 2001 (wie Anm. 3) 507–512, 
hier 512.

 5 Hennebo 1987 (wie Anm. 1) 47–116; Jardins et vergers en Europe 
occidentale (Auch 1989).

 6 Hennebo 1987 (wie Anm. 1); umso verdienstvoller sind einzelne Bei-
träge des Bandes Sein und Sinn 2001 (wie Anm. 3).

 7 Hierzu Marie-Thérèse Haudebourg, Les jardins du moyen âge (Paris 
2001) 147ff.; die Autorin schreibt irrtümlich locus ‹aemonus›.

 8 Karl Brunner, Das Paradies ist ein Baumgarten. In: Kontraste im 
Alltag des Mittelalters. Internationaler Kongress Krems an der Donau 
29. September bis 2. Oktober 1998. Forschungen des Instituts für 
Realienkunde des Mittelalters und der Frühen Neuzeit, Diskussionen 
und Materialien 5 (Wien 2000) 25–33.
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besonders die wunderschönen Bilder des Künstlers Jörg 
Müller genannt.9 
In Bezug auf die Forschung in der Zentralschweiz stellt 
zum Beispiel Roger Sablonier fest, dass die Gärten schlecht 
erforscht sind.10 Besser stellt sich die Forschungslage für 
Schlösser und Lustgärten des 16. Jh.s dar.11 Einige Auf-
sätze liegen vor zur mittelalterlichen Gartenkultur und 
zu Spezialkulturen in Süditalien und Sizilien. Im norman-
nischen und staufischen Königreich Sizilien hatte die Bau-
kunst unter dem Einfluss der arabischen Kultur die Anlage 
von Bewässerungssystemen und Gartenanlagen von vorn-
herein in die Palastarchitektur einbezogen.12 In Gross-
britannien dagegen, wo die Gartenbaukunst traditionell 
einen hohen gesellschaftlichen Stellenwert geniesst, ist die 
historische Gartenbauforschung gut verankert, und sie 
kann sich bereits für das 13. und 14. Jh. auf eine günstige 
Quellenlage im Königreich England stützen. Eine wich-
tige Informationsbasis stellen überlieferte Rechnungen des 
königlichen Hofes, von bischöflichen Verwaltungen und 
von Klöstern dar; sie unterrichten unter anderem über die 
Anstellung von Gärtnern und Tagelöhnern für die Betreu-
ung von Schloss- und Klostergärten.13 In Ungarn konnte 
beim königlichen Palast in Visegrád eine Gartenanlage 
auch archäologisch nachgewiesen werden, die neuerdings 
in alter Manier rekonstruiert wird.14

In den letzten Dezennien haben Archäologie und Bio-
archäologie den Forschungsstand über das Vorkommen 
von Wild- und Kulturpflanzen in mittelalterlichen und 
frühneuzeitlichen Siedlungen erheblich erweitert. Eine der 
ersten archäobotanischen Untersuchungen von Boden-
proben aus einer schweizerischen Burg legte Stefanie 
Jacomet in ihrem Aufsatz über die Burg Friedberg bei 
Meilen vor,15 während Walter Janssen in seinem grund-
legenden Aufsatz die botanischen Funde der im 10. Jh. 
an einem alten Rheinarm gegründeten Niederungsburg 
Haus Meer bespricht.16 Schon 1979 publizierte Körber-
Grohne ihre Auswertung der botanischen Reste aus der 
Wasserburg Eschelbronn (Baden-Württemberg).17 Metho-
disch ist bezüglich solcher botanischer Fundkomplexe 
Folgendes zu beachten: Die Belege für Pflanzenkulturen 
und Sammelfrüchte, wie etwa Reste (Samen, Nüsschen, 
Fruchtsteine, Nussschalen) von Hülsen- und Ölfrüchten, 
Gemüsen, Obst und Nüssen, sind in der Regel am Ende 

des ganzen Stoffkreislaufs im Boden eingelagert worden18 
– sei es als Abfall in Kulturschichten und Misthaufen oder 
als Abfall und Fäkalienreste in Latrinen; solche Anlagen 
sind bislang hauptsächlich in Grabungen in den Städ-
ten untersucht worden.19 Allerdings sind mit den bota-
nischen Makroresten (mit Hilfe des Binokulars) lediglich 
unscheinbare Dinge fassbar, die auf abwesende Gegen-
stände, nämlich (archäologisch selten nachgewiesene) 
Kulturflächen wie etwa Gärten, verweisen.20

Sammelwirtschaft und Hortikultur – 
das Beispiel Colletière
Angesichts des ungenügenden Forschungsstands kann 
im Folgenden zum Thema «Burg und Garten» ledig-
lich anhand ausgewählter Beispiele Stellung genommen 
werden, beginnend mit der wehrhaften, mit einer Pali-
sade geschützten Siedlung Colletière in Charavines am 
Ufer des Lac de Paladru (Dep. Isère, Frankreich). Sie 
ist während Jahren in Tauchgrabungen archäologisch 
erforscht worden. Der Baubeginn der Haupthäuser 
kann dendrochronologisch auf die Jahre kurz nach 
1000 n. Chr. datiert werden. In einer ungünstigen Klima-
periode gerieten die Kulturschichten seit der Zeit um 
1025/1040 dauerhaft unter Wasser. Bald mussten die 
Bewohner die Siedlung aufgeben, nachdem der Seespie-
gel in der Folge starker Niederschläge angestiegen war. 
Damit waren für organisches Material unter Abschluss 
von Sauerstoff günstige Erhaltungsbedingungen gegeben. 
Mit den aus mächtigen Eichen- und Buchenstämmen 
kunstvoll gezimmerten Häusern in Colletière konnten die 
Behausungen einer gehobenen Schicht berittener Krieger 
untersucht werden; gesellschaftlich standen sie an der 
Schwelle zur damals neuen Sozialgruppe des adeligen 
Rittertums.21

Gesammelt haben die Frauen und Kinder von Colletière 
unter anderem Mispeln (mespilus germanica), Schlehen, 
Zwetschgen, Pflaumen, Kornelkirschen (cornus mas), die 
Früchte des Hagedorns (rosa canina, auch Heckenrose 
genannt), schwarzen und weissen Holunder, Wildkirschen 
(prunus avium, frz. merisier/cerisier des bois), Walderd-
beeren, Brombeeren, Heidelbeeren, Himbeeren. Anhand 
der morphologischen Merkmale der Kirschensteine konn-
ten die Botanikerinnen den Nachweis erbringen, dass 
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die Leute von Colletière schon im ersten Jahrzehnt ihrer 
Niederlassung Wildkirschen domestizierten. Vielleicht 
legten sie einen Baumgarten an, zumindest schonten sie 
die Obstbäume und die Kastanien in den umliegenden, 
von ihnen zunehmend ausgedünnten Wäldern. Anhand 
der Auswertung der Kirschensteine unterschiedlicher 
Grössenklassen lässt sich die Entwicklung von der Wild-
kirsche zur Kirsche fassen – ein wahrer Glücksfall für die 
Botanik.22 Vergleichbares kann sie im Falle der Äpfel und 
Birnen (pyrus pyraster ist die Wildform, pyrus commu-
nis die Kulturform) nicht leisten – hier sind Wild- und 
Kulturformen botanisch nicht unterscheidbar, auch sind 
die Samen der Birne hinfälliger und nur in gutem Erhal-
tungszustand von denen des Apfels unterscheidbar.23 

 9 Heinrich Boxler/Jörg Müller, Burgenland Schweiz. Bau und Alltag 
(Solothurn 1990).

10 Roger Sablonier, Innerschweizer Gesellschaft um 1400. Sozialstruk-
tur und Wirtschaft. In: Innerschweiz und frühe Eidgenossenschaft. 
Jubiläumsschrift 700 Jahre Eidgenossenschaft 2: Gesellschaft, Alltag, 
Geschichtsbild (Olten 1990) 11–233, hier 210.

11 Ulrike Hanschke, Lustgärten der Renaissance im Weserraum. In: «... 
uns und unseren Nachkommen zu Ruhm und Ehre». Materialien 
zur Kunst- und Kulturgeschichte in Nord- und Westdeutschland, 
hrsg. von Petra Krutisch/G. Ulrich Grossmann im Auftrag des In-
stituts für Architektur-, Kunst- und Kulturgeschichte in Nord- und 
Westdeutschland beim Weserrenaissance-Museum Schloss Brake 6 
(Marburg 1992) 133–171; dies., «Welsche Beumlein» – Landgraf 
Wilhelm IV. und der Lustgarten in Kassel. AKK (1995/4) 115–131.

12 Henri Bresc, Genèse du jardin méridional. Sicile et Italie du Sud 
XIIe–XIIIe siècle. In: Jardins et vergers en Europe occidentale (Auch 
1989) 97–113; Gianni Pirrone, Eau et jardins, l’invention du para-
dis. In: Palerme 1070–1492, hrsg. von Henri Bresc/Geneviève Bresc-
Bautier (Paris 1993) 52–63.

13 John H. Harvey, Medieval Gardens (London 1981); ders., Garden-
ing in the age of Chaucer. In: Plants and people. Economic Botany 
in Northern Europe AD 800–1800. Botanical Journal of Scotland 
46/4 (Edinburgh 1994) 564–573; Teresa Maclean, Medieval English 
Gardens (London 1989); Sylvia Landsberg, The Medieval Garden 
(London 1995); T. J. Hunt/I. Keil, Two medieval gardens. Proceed-
ings of the Somerset Archaeological and Natural History Society 104 
(1959/60) 92–101.

14 Altum Castrum Visegrád. Publications of the King Matthias Museum 
in Visegrád 5 (Visegrád 2000) 30.

15 Stefanie Jacomet, Die Burgstelle Friedberg bei Meilen am Zürichsee. 
Die Hölzer und Früchte im Sodbrunnen. Zeitschrift für Archäologie 
des Mittelalters 9 (1981) 69–77.

16 Walter Janssen, Mittelalterliche Gartenkultur. Nahrung und Re-
kreation. In: Bernd Herrmann (Hrsg.), Mensch und Umwelt im Mit-
telalter (Darmstadt 1986) 224–243.

17 Udelgard Körber-Grohne, Samen, Fruchtsteine und Druschreste 
aus der Wasserburg Eschelbronn bei Heidelberg (13. Jahrhundert). 
Forschungen und Berichte der Archäologie des Mittelalters in Baden-
Württemberg 6 (Stuttgart 1979) 113–127.

18 Die Biologie spricht in diesem Fall von Thanatozönosen.

19 Ursula Maier, Nahrungspflanzen des späten Mittelalters aus Heidel-
berg und Ladenburg nach Bodenfunden aus einer Fäkaliengrube und 
einem Brunnen des 15./16. Jahrhunderts. Forschungen und Berichte 
der Archäologie des Mittelalters in Baden-Württemberg 8 (Stuttgart 
1983) 139–183; Sabine Karg/Stefanie Jacomet, Pflanzliche Makro-
reste als Informationsquelle zur Ernährungsgeschichte des Mittel-
alters in der Schweiz und Süddeutschlands. In: Jürg Tauber (Hrsg.), 
Methoden und Perspektiven der Archäologie des Mittelalters (Liestal 
1991) 121–143; Marlies Klee/Christoph Brombacher, Botanische 
Makroreste aus 37 Proben von Develier/Courtételle. In: Maruska 
Federici-Schenardi/Robert Fellner (Hrsg.), Le haut moyen âge à 
Develier, La Pran et à Courtételle, Tivilia (JU, Suisse). Mise en place 
de l’élaboration du site. Archéologie et Transjurane 47 (Porrentruy 
1996); Christoph Brombacher, Botanische Makroreste (Samen/
Fruchtanalysen) von weiteren 22 Proben aus Develier/Courtételle. In: 
Maruska Federici-Schenardi/Robert Fellner (Hrsg.), Le haut moyen 
âge à Develier, La Pran et à Courtételle, Tivilia (JU, Suisse), Etude 
1996. Archéologie et Transjurane 53 (Porrentruy 1997).

20 Marlu Kühn/Dorothee Rippmann, Pflanzen in der Ernährung inter-
disziplinär: Kontraste der Umwelten und sozialen Milieus, Kontraste 
der Methoden. In: Kontraste im Alltag des Mittelalters. Internatio-
naler Kongress Krems an der Donau 29. September bis 2. Oktober 
1998. Forschungen des Instituts für Realienkunde des Mittelalters 
und der Frühen Neuzeit, Diskussionen und Materialien 5 (Wien 
2000) 103–141.

21 Michel Colardelle/Eric Verdel (Ed.), Les habitats du lac de Pala-
dru (Isère) dans leur environnement. La formation d’un terroir au 
XIe siècle. Documents d’archéologie française 40 (Paris 1993); dies., 
Charavines: Die befestigte Siedlung Colletière. In: Dorothee Ripp-
mann/Brigitta Neumeister-Taroni (Hrsg.), Gesellschaft und Ernäh-
rung um 1000. Eine Archäologie des Essens. Begleitband zur Aus-
stellung «Les mangeurs de l’an 1000» im Alimentarium, Musée de 
l’Alimentation (Vevey, Fondation Alimentarium 2000) 48–75.

22 Karen Lundstrom-Baudais/Christine Mignot, Le milieu végétal au 
XIe siècle: macrorestes et paléosemences. In: Colardelle/Verdel 1993 
(wie Anm. 21) 77–97; vgl. auch Christoph Brombacher, Informa-
tionen zur Ernährungsgeschichte – Methoden der Archäobotanik 
am Beispiel mittelalterlicher Fundstellen. In: Rippmann/Neumeister- 
Taroni 2000 (wie Anm. 21) 256–259.

23 Dazu Kühn/Rippmann 2000 (wie Anm. 20).

1: Verkohlte Birnen aus einem um 1300 abgebrannten 
Speicherbau bei der Mörsburg ZH.
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Darum enthalten die botanischen Bestimmungslisten oft 
eine Rubrik ‹Apfel/Birne›. Wir wissen auch dank schrift-
licher Zeugnisse,24 dass im ganzen Mittelalter Äpfel und 
Birnen beliebte Früchte waren. Allgemein ist davon aus-
zugehen, dass Birnen – wie übrigens auch Quitten – im 
archäologischen Fundmaterial unterrepräsentiert sind. 
Ein Glücksfall sind die Funde verkohlter Birnchen auf 
der Mörsburg (Abb. 1) und der Oberen Burg Schellenberg 
(Fürstentum Liechtenstein). Sie sind auffallend klein und 
messen nur gerade 2 cm.25 Was Colletière betrifft, zählen 
hier Maulbeere und Pfirsich zu den selteneren botanischen 
Funden. Auch bei den durch Samen nachgewiesenen Fei-
gen und Flaschenkürbissen handelt es sich – ebenso wie 
bei den Mandeln – um Exoten, die – im Falle der Feigen 
als Trockenobst – von südlichen Gegenden herkamen, 
aus der eine Tagereise südlich des Fundorts beginnenden 
mediterranen Zone. 
Zu den kolonisierenden (nach dem lateinischen Wort 
«colonus» für Bauer) Leistungen der Siedler von Cha-
ravines zählte einerseits die Gewinnung von Ackerland 

durch Waldrodung und der dadurch ermöglichte Getrei-
debau auf den Äckern, andererseits unternahmen sie gärt-
nerische Versuche, Wildpflanzen (oder nach der Römer-
zeit ausgewilderte Pflanzen) zu domestizieren, und sie 
legten höchstwahrscheinlich einen Weingarten an. Da sie 
zu Pferd grössere Strecken zurücklegten und wohl auch 
Gäste empfingen, waren ihnen sicherlich auch Pflanzen 
aus dem mediterranen Raum bekannt. 
Immerhin traten auch weiter nördlich, am Bodensee, 
wärmeliebende Pflanzen wie der Flaschenkürbis und 
die Melone in den Gesichtskreis von Pflanzenfreunden – 
abgesehen davon, dass schon die Römer den Flaschenkür-
bis ins Elsass und nach Süddeutschland gebracht hatten.26 
Aufgrund des sogenannten «Hortulus» des Reichenauer 
Abts Walahfrid Strabo (809–849) darf man annehmen, 
dass er wahrscheinlich diese Pflanzen im geschützten 
Klostergarten selbst gezogen hat oder sie zumindest 
aus eigener Anschauung kannte. Seit Walahfrid Strabo 
fand der Flaschenkürbis keinen Dichter mehr, der sein 
Wachstum in vergleichbar kunstvollen Versen beschrie-
ben hätte.27

Burg und Garten
Riedfluh (Eptingen BL)
Auf den Burgarealen in den felsigen Höhen des Juras und 
der Alpen war innerhalb der engen, der Felskante fol-
genden Ringmauern im Allgemeinen kein Raum für Gar-
tenanlagen. Bei der unter einen Felsüberhang gebauten 
Riedfluh (Gemeinde Eptingen BL) handelt es sich um den 
seltenen Typ einer Grottenburg. Weil sie in einer Nische 
in der steilen Felswand sitzt, ist im Vorgelände kein Platz 
für einen Garten. Das Felsennest hoch über dem Tal ist 
nur über einen Pfad im Wald und ein schmales Felsband 
überhaupt zu erreichen. Unter dem Mauerbering fällt der 
Hang steil ab. Wahrscheinlich war der Burg eine durch 
eine Mauer abgestützte kleine Terrasse vorgelagert, die 
einem Baum oder Obstbaum Platz geboten haben mag, 
denn man konnte über eine Treppe auf die Terrasse 
hinabsteigen (Abb. 2).28

Während der Ausgrabungen in den Jahren 1981–1983 
wurden in einer Brandschicht Bodenproben mit verkohl-
ten Pflanzenresten geborgen, anhand deren auf die Nah-
rung der Burgbewohner einerseits und die Gartenkultur 

2: Riedfluh (Eptingen BL), Mauerplan.
M4: die der Burg im Hang vorgelagerte Stützmauer; 
grau gerastert die vermutete Terrasse.
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andererseits Schlüsse gezogen wurden.29 Die Burganlage 
Riedfluh wurde im 11. Jh. im Zuge des Landesausbaus 
in einem Tal des Faltenjura gegründet. Um 1200 ging 
sie eines schönen Spätsommertages nach der Erntezeit 
in einer Feuersbrunst unter.30 Als nach dem Ausbruch 
des Feuers die Zwischenböden und Dielen in das untere 
Stockwerk herabstürzten, entstand bei hohen Tempera-
turen unter Luftabschluss ein Schwelbrand. So entwickelte 
sich in dem auf dem Felsuntergrund befindlichen Grund-
geschoss, wo sich Vorratsräume befanden, kein offenes 
Feuer, das organisches Material wie Pflanzenreste hätte 
verzehren können. Vielmehr verkohlten Getreidekörner 
und Samen. Die archäobotanische Analyse erbrachte den 
Nachweis, dass die Getreidekörner und die Samen von 
Hülsenfrüchten in ungedroschenem und, wie die Samen 
von 21 verschiedenen Ackerunkräutern anzeigen, in un-
gereinigtem Zustand gelagert waren; folglich kann das 
Unglück auf einen Zeitpunkt nach der Ernte terminiert 
werden. Getreide und Hülsenfrüchte, vor allem Acker-
bohnen und Erbsen, lagerten in auffälliger Konzentration 
in je eigenen Räumen, die als Vorratsräume anzusprechen 
sind. Als Feudalherren lebten die Burgbewohner nicht 
nur vom Ertrag ihrer Eigenwirtschaft, sondern hatten 
Anrecht auf die Zinsabgaben unfreier Bauern. Anhand 
der im Getreide vorhandenen Samen von Ackerunkräu-
tern konnten die Bearbeiterinnen im Team von Stefanie 
Jacomet darauf schliessen, dass ein Teil des Getreides 
in der Rheinebene, unterhalb Basels, angebaut worden 
war. Diesen Schluss erlauben die Unkrautspektren; denn 
wegen spezifischer Standortansprüche der in der Acker-
begleitflora31 vertretenen Pflanzenarten bezüglich Klimas 
und Bodenqualität können Rückschlüsse auf die Stand-
orte der betreffenden Pflanzengesellschaften (Biozönosen) 
gezogen werden. So ist in Reichweite der Riedfluh die 
nachgewiesene Ackerbegleitflora nur in der Rheinebene 
unterhalb des Rheinknies zu finden.32 
Ausser verschiedenen Getreidesorten und Hülsenfrüch-
ten konnte das Team von Archäobiologen um Stefanie 
Jacomet folgende Nahrungspflanzen nachweisen: Pfir-
sich (prunus persica, ursprünglich in China heimisch, 
seit der Römerzeit in Europa eingeführt), Süsskirsche 
(Prunus avium), Pflaume/Zwetschge (prunus domestica 
L.s.l., in Form und Grösse der Deutschen Hauszwetschge 

vergleichbar), Weinrebe (vitis vinifera L.) und Walnuss 
(juglans regia L.). Dass auf der Burg Obst konsumiert 
wurde, muss angesichts der feudalen Abschöpfung nicht 
wundern. Im Allgemeinen stützte sich die Nahrungsver-
sorgung des Adels auf grösseren, verstreuten Grundbe-
sitz. Bemerkenswert ist der Beleg einer in Mitteleuropa 
nicht heimischen Art, des Pfirsichbaums; bei den nachge-
wiesenen Pfirsichsteinen handelt es sich um den ältesten 
Fund dieser Pflanzenart in der Nordwestschweiz.33 Auf 

24 Für die Karolingerzeit sei auf die Viten des heiligen Fridolin und der 
heiligen Wiborada verwiesen; Michael Borgolte, Conversatio Cot-
tidiana. Zeugnisse vom Alltag in frühmittelalterlicher Überlieferung. 
In: Archäologie und Geschichte des ersten Jahrtausends in Südwest-
deutschland, hrsg. von Hans Ulrich Nuber u.a. (Sigmaringen 1990) 
295–385, hier 324; Vitae Sanctae Wiboradae. Die ältesten Lebens-
beschreibungen der heiligen Wiborada. Einleitung, kritische Edition 
und Übersetzung von Walter Berschin. Mitt. zur Vaterländischen 
Geschichte, hrsg. vom Historischen Verein des Kantons St. Gallen 
51 (St. Gallen 1983). Zu Obstsäften siehe Johannes Egli (Hrsg.), 
Der Liber Benedictionum Ekkeharts IV. Mitt. zur Vaterländischen 
Geschichte, hrsg. vom Historischen Verein St. Gallen 31 (St. Gallen 
1909), Vers 221ff.

25 Ulrike Mayr/Marlu Kühn, «... pflanzt Gärten an und esst ihre 
Frucht ...» – Mittelalterliche Birnenfunde aus der «Unteren Burg» in 
Schellenberg. Jahrbuch des Historischen Vereins für das Fürstentum 
Liechtenstein 96 (1998) 254–265.

26 Stefanie Jacomet/Tina Erny-Rodmann, Das Geheimnis der Flaschen-
kürbisse. Basler Zeitung Nr. 192 (19./20. Aug. 2000) 51f.

27 Hans-Dieter Stoffler, Der Hortulus des Walahfrid Strabo. Aus dem 
Kräutergarten des Klosters Reichenau (Sigmaringen 1978, 5. Aufl. 
1997); Ulrich Willerding, Gärten und Pflanzen des Mittelalters. In: 
Maureen Carroll-Spillecke (Hrsg.), Der Garten von der Antike bis 
zum Mittelalter. Kulturgeschichte der Antiken Welt 57 (Mainz 1992) 
249–284, hier 257.

28 Peter Degen (Hrsg.), Die Grottenburg Riedfluh, Eptingen BL. Bericht 
über die Ausgrabungen 1981–1983. SBKAM 14–15 (Zürich 1988), 
Bd. 14, 26f.; Jürg Tauber, Schlusswort, ebenda, 93–95. 

29 Es handelt sich bislang um den bedeutendsten botanischen Fund-
komplex dieser Art auf einer Burg in Europa; Stefanie Jacomet/ 
Nidija Felice/Barbara Füzesi, Verkohlte Samen und Früchte aus der 
hochmittelalterlichen Grottenburg «Riedfluh» bei Eptingen, Kan-
ton Baselland (Nordwest-Schweiz). In: Degen 1988 (wie Anm. 28) 
Bd. 15, 169–243, hier 173. Vgl. auch Marlu Kühn/Örni Akeret, Die 
verkohlten Pflanzenreste. In: Marlu Kühn/Roman Szostek/Renata 
Windler, Äpfel, Birnen, Nüsse – Funde und Befunde eines Speicher-
baus des 13. Jahrhunderts bei der Mörsburg. Archäologie im Kan-
ton Zürich 1999–2000, Berichte der Kantonsarchäologie Zürich 16 
(Zürich/Egg 2002) 281–295. 

30 Zur Datierung des Brands in den Spätsommer siehe Jacomet et al. 
1988 (wie Anm. 29) 175f., 221.

31 Die Botanik gibt dem Begriff der Ackerbegleitflora den Vorzug vor 
dem umgangssprachlichen Wort Unkraut.

32 Jacomet et al. 1988 (wie Anm. 29) 169–243, besonders 182–192.
33 Der Pfirsich ist beispielsweise in norddeutschen Fundstellen selten 

nachgewiesen; Maren Hellwig, Paläoethnobotanische Untersuchun-
gen an mittelalterlichen und frühneuzeitlichen Pflanzenresten aus
Braunschweig. Dissertationes botanicae 156 (Berlin/Stuttgart 1990).
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der im 13. und 14. Jh. bewohnten Grottenburg Casa 
dei Pagani von Malvaglia TI konnten ebenfalls Pfirsiche
nachgewiesen werden, neben anderem Steinobst, wie 
Süsskirsche, Sauerkirsche und Zwetschge, und Beeren-
obst, wie Brombeere, Hagebutte und Weintraube.34 Da 
reife Pfirsiche leicht verderblich sind, müssen die Burgbe-
wohner von Riedfluh das Obst von einem Garten unweit 
der Burg beschafft, vielleicht sogar von einem Baum auf 
der erwähnten Burgterrasse selbst gepflückt haben.
Der Pfirsich galt im Mittelalter – anders als der viel häu-
figere Apfel und die Birne – eindeutig als herrschaftliche 
Nahrung, die dem Adel gebührte. So erlitt ein italie-
nischer Bauer, der im Garten eines Vornehmen Pfirsiche 
stehlen wollte, drakonische Strafen, und der Geschädigte 
überschüttete ihn mit den Worten: «Lass in Zukunft die 
Früchte meinesgleichen in Ruhe und iss deine, die da sind 
Rüben, Knoblauch, Lauch, Zwiebeln und Schalotten mit 
Hirsebrot.»35 

Landschaftsgestaltung bei Burgen
Ein kursorischer Überblick über Urkunden, in welchen 
Rechtsgeschäfte bezeugt sind – seien es Kauf, Verkauf 
oder ein Leihevertrag –, zeigt, dass der Garten – wie auch 
häufig der Weiher – fixes Zubehör eines Burgguts war. 
Karl Brunner bezeichnet den Baumgarten «als wichtigs-
ten Aussenraum der Burg».36

Seit der Zeit um 1300 verfügen wir in meinem näheren 
Untersuchungsgebiet, dem Kanton Basel-Landschaft, 
über Anhaltspunkte dafür, dass der Adel die Schönheit 
von Bäumen schätzte und durch gezielte Pflanzungen 
die Gestaltung der unmittelbaren Umgebung seiner 
Burgen an die Hand nahm. Ein erstes Beispiel gibt eine 
Urkunde betreffend die Burg Mönchsberg bei Aesch BL 
vom Jahr 1300. Darin ist von «arbores plantatas, dictas 
Zweigen», d.h. von Baumpflanzungen, die Rede. 37 Diese 
Bäume – eventuell kunstvoll in Reihen oder Alleen auf-
gereiht – schufen ein optisches Bindeglied von der Burg 
zur «unkultivierten» wilden Landschaft draussen. Belege 
für Flurnamen mit dem Wortstamm «Zweien» finden 
sich für einige Baselbieter Dörfer, so auch Bubendorf. Für 
die Interpretation sind der Begriff des Zweiens für die 
Techniken der Baumveredelung und die Nähe des Flur-
namens Zweien zum Wald hilfreich. Der Sprachforscher 

Stefan Schneider meint, «dass am Waldrand Wildbäume 
standen, die veredelt wurden. Die Bezeichnung für den 
Veredelungsvorgang dürfte später als Flurname auf das 
angrenzende Kulturland übertragen worden sein.»38 Als 
weiteres Beispiel sei auf Binningen bei Basel verwiesen, 
ein Weiherschloss, dessen Bau neuerdings dendrochro-
nologisch in die 1290er Jahre datiert werden kann.39 
Hier findet sich einer der frühesten Nachweise für einen 
Kirschgarten in einer Verkaufsurkunde aus dem Jahre 
1299, betreffend diesen vornehmen Landsitz eines Basler 
Patriziers: Es ist vom «wiger und den kirsegarten nebent 
dem wiger» die Rede.40 Um eine landesherrliche Burg 
des Basler Bischofs handelt es sich bei der Birseck (Gde. 
Arlesheim BL). 1450 wird in einer Haushaltsrechnung 
des bischöflichen Landvogts ein Kirschgarten hinter 
dem Schloss Birseck erwähnt.41 Unterhalb befand sich 
der Weingarten.42 Ein letztes Beispiel: 1521 verkaufte 
Hans Friedrich von Eptingen der Stadt Basel als sein frei-
es Eigen das Schloss Pratteln, zu dem der Kirschgarten, 
der Burggarten, eine Scheune und die Kelter gehörten.43 
Offensichtlich fanden Kirschbäume zunächst Eingang in 
herrschaftlichen Arealen, wo sie wohl besonders in der 
Blütezeit als Element der Landschaftsgestaltung in der 
Umgebung der Burg geschätzt waren.
In den meisten Fällen bot das ummauerte Burgareal selbst 
keinen Platz für einen Garten, sondern dieser befand sich 
ausserhalb; Mönchsberg, die Weiherschlösser Binningen 
und Pratteln wären Beispiele dafür. So bemerkt Henne-
bo: «Grössere Gärten dürften nur in Ausnahmefällen 
innerhalb der Befestigung selbst gelegen haben. Bei Burg-
anlagen auf grösseren Bergkuppen oder in der Ebene 
(Wasserburgen) noch eher als bei den eigentlichen Höhen-
burgen. Doch lag auch bei Wasserburgen der Baumgarten 
sicher häufig ausserhalb des Grabens. Wo die Einbezie-
hung des Gartens selbst in die Vorburg oder den Zwin-
ger unmöglich war, suchte man einen geeigneten Platz in 
der Nähe.»44 Als einen jener Fälle, in denen der Garten 
innerhalb des Burgberings Platz hatte, können wir hier 
das Schloss Burgdorf BE anführen.45 Die Gartenanlagen 
der Landskron im Leimental (Leymen F) erstreckten sich 
unterhalb der Umfassungsmauer.46

Häufig wird ein Baum- oder Gemüsegarten unterhalb 
einer Höhenburg im Bereich der zugehörigen Ökono-
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miegebäude gelegen haben. Das würde ich zum Beispiel 
für die beiden früh gegründeten Grafenburgen Öden-
burg und Frohburg vermuten.47 Diese Anlagen im Jura 
zeichnen sich durch ihre Weiträumigkeit aus. Zwar gab 
es innerhalb des Berings unüberbaute Flächen, sie sind 
jedoch als Zirkulationsräume für die Burgbewohner und 
die Tiere zu denken. Ob das in den Zisternen gespeicher-
te Wasser auch für die Gartenbewässerung ausgereicht 
hätte, ist fraglich. Eher sind die für die Lebensmittelver-
sorgung bestimmten Nutzgärten ausserhalb zu suchen. 
Allerdings könnte man spekulieren, dass in den Burgen 
an manch einer besonnten Hausmauer ein Rosenstock 
oder ein Obstbaumspalier stand. 
Hennebo vermutet, dass die Burggärten ummauert waren, 
wofür er folgendes Argument anführt: «Sooft vom Bestand 
der Gärten (...) berichtet wird, von einer Beziehung zur 
Umgebung hören wir nichts. Gab es aus den hochgele-
genen Burggärten keine Ausblickspunkte in die Weite der 
Landschaft oder beachtete man sie nicht? Letzteres ist 
nicht recht wahrscheinlich, wenn man sich vorstellt, dass 
die Burgbewohner von ihren Wohngemächern, von ihren 
Türmen und Zinnen ... aus an Fernblicke gewöhnt sein 
mussten ... es gibt nur die eine Deutung, dass der Garten 
fest umhegt und damit ohne Ausblick war, dass man von 
ihm auch keine Aussichtsmöglichkeiten erwartete und 
deshalb keine schuf. Der Gartengenuss beschränkt sich 
auf das ‹Drinnen-Sein› ohne bewusste optische Verbin-
dung zum ‹Draussen›.»48 War bei kleineren Burgen der 
Nutzgarten ausgelagert, so wird er in der Regel von einem 
Flechthag oder einer Palisade gegen das Eindringen von 
Wildtieren geschützt gewesen sein – Strukturen, die die 
Zeit nicht überdauern und allenfalls in einer archäolo-
gischen Grabung nachweisbar sind.
Soweit zur Burgentopographie und den Anlagen der 
Burggärten. Eine andere Frage betrifft den gesellschaft-
lichen Stellenwert von Gartenarbeit und das in solchem 
Tun gespiegelte Naturverständnis der Menschen. Welche 
Leitgedanken und Wahrnehmungen knüpften sich an das 
Gärtnern und an Gärten?

Eigenes und Fremdes – «zahm» und «wild» 
Während das Grundnahrungsmittel Brot vom Acker 
kommt, verweisen die für das Zubrot (companagium) 
notwendigen Ingredienzien in den Garten. Seit dem Sün-
denfall gilt der Acker als Ort bäuerlicher Schwerarbeit, 
der Mühsal und des Schweisses: «... sie gehen hin unter 
Tränen und tragen den Samen zur Aussaat, sie kommen 
wieder mit Jubel und bringen ihre Garben ein» (Psalm 
125,6).49 Als weniger beschwerlich galt (wenigstens in 
der Theorie) die Arbeit im Garten, der sich auch eine 
Person des Adelsstandes widmen durfte, ohne sich dem 
Vorwurf unstandesgemässer Lebensführung auszusetzen 
und ihren Status zu mindern. Hingegen war die Pflege 
des Krautgartens (hortus) vor allem ein Tätigkeitsfeld 
vornehmlich der weiblichen Dienerschaft.50 
Mit den Pflanzen – wir hatten das Beispiel des Pfirsichs 
angeführt – wandern auch die Kenntnisse ihrer Ansprüche 

34 Werner Schoch, Die Pflanzenfunde. In: Lukas Högl, Burgen im Fels. 
SBKAM 12 (Olten/Freiburg i.Br. 1986) 98, 99.

35 Massimo Montanari, Der Hunger und der Überfluss. Kulturgeschich-
te der Ernährung in Europa (München 1993) 105.

36 Brunner 2001 (wie Anm. 3) 533.
37 Heinrich Boos (Hrsg.), Urkundenbuch der Landschaft Basel, 2 Teile 

(Basel 1881/1883) 148f. Nr. 197.
38 Stefan Schneider, Die Flurnamen der Gemeinde Bubendorf/BL. 

Ein Beitrag zur Flurnamenforschung im Baselbiet. Quellen und 
Forschungen zur Geschichte und Landeskunde des Kantons Basel-
Landschaft 36 (Liestal 1990) 260f.

39 Hans-Rudolf Heyer, Neues zum Schloss Binningen. Jurablätter 56 
(1994) 168–173.

40 Boos 1881/83 (wie Anm. 37) 147 Nr. 196.
41 Archives de l’Ancien Evêché de Bâle, Porrentruy: Comptes de Birseck 

1450.
42 Dorothee Rippmann, Frauenarbeit im Wandel. Untersuchungen zu 

Arbeitsteilung, Arbeitsorganisation und Entlöhnung im Weinbau am 
Oberrhein (15./16. Jh.). In: Heide Wunder/Christina Vanja (Hrsg.), 
«Weiber, Menscher, Frauenzimmer». Frauen in der ländlichen Gesell-
schaft, 1500–1800 (Göttingen 1996) 26–59.

43 Walther Merz, Die Burgen des Sisgaus, 4 Bde. (Aarau 1909–1914), 
Bd. 3, 161, 164; Urkundenbuch der Stadt Basel, 11 Bde., hrsg. von 
Rudolf Wackernagel/Rudolf Thommen (Basel 1890–1910), Bd. 9, 
460 Nr. 526.

44 Hennebo 1987 (wie Anm. 1) 92.
45 Boxler/Müller 1990 (wie Anm. 9) 152 mit Foto. 
46 Hennebo 1987 (wie Anm. 1) 94 mit Abb.
47 Jürg Tauber, Die Ödenburg bei Wenslingen – eine Grafenburg des 11. 

und 12. Jahrhunderts. Basler Beiträge zur Ur- und Frühgeschichte 12 
(Derendingen 1991); Werner Meyer, Die Frohburg. Ausgrabungen 
1973–1977. SBKAM 16 (Zürich 1989).

48 Hennebo 1987 (wie Anm. 1) 94.
49 Zitiert nach Brunner 2000 (wie Anm. 8) 25.
50 Brunner 2001 (wie Anm. 3) 533.
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an Standort und Pflege, die Techniken der Kultivierung, 
des Pfropfens, nicht zuletzt wohl auch jene der kulina-
rischen Zubereitung. Einen literarischen Reflex von der 
in diesem Artikel lediglich ansatzweise erörterten Einfüh-
rung von Pflanzen aus dem Orient finden wir beispiels-
weise im Roman de la Rose von Guillaume de Lorris 
(1230–1235). Die Romanfigur des Dichters findet eine 
Pforte in einer Gartenmauer und klopft an; ein Mädchen 
lässt ihn ein und erklärt ihm, die Lustbarkeit habe den 
Garten geschaffen und Bäume aus dem Sarazenenland 
herbeischaffen lassen. Historisch lässt sich nun aller-
dings aufgrund der Quellen noch nicht nachvollziehen, 
auf welchem Wege bis ins 13. Jh. allenfalls Gehölz- und 
Nutzpflanzen aus dem Mittelmeerraum, aus Kleinasien 
und Asien nach Europa gelangt waren.51 Auch die Frage 
nach den Trägern dieser Innovationen bleibt vorläufig ein 
Forschungsdesiderat. Man wird unter Berücksichtigung 
der Handelstätigkeit und der Reiseerfahrung städtischer 
Kaufleute davon ausgehen dürfen, dass ihnen bei der Ver-
mittlung von Kenntnissen wie auch von mediterranen und 
«exotischen» orientalischen Pflanzen nach Mittel- und 
Nordeuropa eine Schlüsselstellung zukam.52 Daneben 
dürften die entsprechenden Aktivitäten des Hochadels 
und der Ritterschaft bescheiden gewesen sein. 
Die Kunst des Gartenbaus lebt von genauer Beobach-
tung, der Weitergabe von Kenntnissen, von Neugier 
und einem Schatz von Erfahrungswissen, das schon 
die Römer erworben hatten; seit der Spätantike wurde 
es von den Klöstern gepflegt und weitergegeben.53 In 
Klosterbibliotheken studierten Nonnen – man denke 

an Hildegard von Bingen – und Mönche die Werke der 
antiken Agrarschriftsteller und trugen dazu bei, dass die 
Hortikultur in Europa im hohen Mittelalter einen Auf-
schwung nahm, nachdem sie nach der Römerzeit einen 
Niedergang erlitten hatte.54 Nördlich der Alpen begann 
man wohl spätestens seit dem 11. Jh., auch ausserhalb 
der Sphäre von Bischofssitzen und Klöstern Obstgärten 
anzulegen, und man schenkte beispielsweise der Technik 
des Pfropfens erhöhte Aufmerksamkeit.55 
Zur Zeit des hochmittelalterlichen Landesausbaus leiste-
ten Wildpflanzen nach wie vor einen substantiellen Bei-
trag zur Ernährung, wie die reichhaltigen Fundspektren 
aus archäologischen Grabungen zeigen.56 Zwar wurde 
die europäische Landschaft im Zuge des Landesausbaus 
bis zum 13. Jh. weitgehend ausgeräumt, mit den Wäl-
dern gingen die Möglichkeiten der Waldweidenutzung 
und der Sammelwirtschaft zurück,57 doch erhielten sich 
gerade in Gebirgsgegenden wie dem Jura und den Alpen 
umfangreiche Waldbestände; das ist daran erkennbar, 
dass viele Burgen in Rodungsinseln errichtet wurden.58 
In unseren Gegenden sind im Mittelalter Apfel-, Birn- und 
Nussbäume und die heute äusserst seltenen Speierlinge 
(sorbus domestica) verbreitet, nicht nur in Baumgärten, 
sondern auch einzeln stehend in der Agrikulturlandschaft, 
als Orientierungs- und Grenzpunkte in den Zelgen oder 
am Wegrand.59 Weniger häufig sind Kirschen, Pflaumen, 
kultivierte Zwetschgen und Quitten. Werfen wir einen 
Blick in den mediterranen Kulturraum: In den frucht-
baren, bewässerten Flussdeltas Siziliens gedeihen extrem 
wärmeliebende Pflanzen. Kaiser Friedrich II. fördert die 

1: Wiesenfläche; 
2:  Wurzgarten mit Kräutern und Blumen;  
3:  Rasenbank, an den Seiten mit Blumen 

bepflanzt, in der Mitte zum Sitzen; 
4: gefasste Quelle; 
5:  Baumpflanzungen im Süden und 

Westen. Albertus erwähnt folgende 
bodennah wachsende Nahrungs-
pflanzen im hortus oder Kräutergarten: 
cauli (Kohl), porrum (Lauch), allium 
(Knoblauch), apium (Sellerie), lactuca 
(Lattich), cucumer (Gurke), salvia 
(Salbei), ruta (Weinraute). Er nennt 
folgende Bäume und Sträucher: 
Kirsche, Pflaume, Birne, Apfel, Hasel-
nuss, Pfirsich, Speierling, Brombeere, 
Mandel, Oliven, Lorbeer, Myrte, 
Granatapfel.

3: Schematische Umzeichnungen nach den Angaben von Albertus Magnus (um 1250): 
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Pflanzung von Zuckerrohr, von Granatapfel-, Feigen- und 
Dattelbäumen und den Anbau von Agrumen (Orangen, 
Zitronen).60 
Nach der Ausbreitung des Städtewesens und der Um-
gestaltung der Landschaft durch den Landesausbau 
– es entsteht die für Jahrhunderte prägende Agrikul-
turlandschaft – kann sich die europäische Kultur bald 
den Luxus eines neuen ästhetischen Vergnügens leis-
ten. So sagte der Dominikaner Albertus Magnus (um 
1200–1280): «Delectatio enim quaeritur in viridario et 
non fructos» (Der Garten ist weniger dem Nutzen und 
reichen Fruchtertrag bestimmt als dem Vergnügen).61 Als 
erster mittelalterlicher Autor hat er sich in seiner Schrift 
«De vegetabilibus» zur Anlage eines Lust- und Baum-
gartens geäussert («De plantatione viridariorum»).62 Es 
gibt zeichnerische Umsetzungen des Texts (Abb. 3). Die 
Elemente des viridarium sind die Schatten spendenden 
Bäume am Rand, die Rasenfläche, die zentrale Quelle 
mit quadratischem Becken und die seitlich mit Blumen 
bepflanzte Rasenbank; dahinter ist der Wurzgarten ange-
legt. Hennebo sieht diese Anlage «als Bindeglied zwischen 

den Klostergärten des frühen Mittelalters und den Lust-
gärten der ritterlichen Gesellschaft im hohen Mittelalter 
und gleichzeitig als Vorschau auf eine spätere Epoche 
der Gartenkunst».63 Im Buch «De mutatione plantae 
ex silvestritate in domesticationem» behandelt Albertus 
Magnus die Pflanzenzucht – in einem Zeitalter, in dem 
der Wald (silva) in manchen Gegenden schon Seltenheits-
wert besass, während das Gegensatzpaar von «zahm» 
und «wild» weiterhin die Gemüter bewegte. Im Begriff 
silvestritas sind die Vorstellungen von Wald und Wild-
nis miteinander verquickt, ebenso die Bedeutungen von 
Gefahr und Unberechenbarkeit. Domesticatio bezeichnet 
das kolonisierende Bestreben, Wildes, Unregierbares zu 
kultivieren, um Ungeordnetes, Nutzloses in Nützliches 
und Fruchtbares zu verwandeln. Es steht zu vermuten, 
dass Alberts Zeitgenossen die artifizielle Welt der Gär-
ten schätzten, während sie die gefahrvolle Begegnung 
mit Wildem in der «freien Natur», in Wäldern, Sümpfen 
und auf dem Meer fürchteten. Dagegen wird im üppigen, 
geordneten Mikrokosmos des Gartens die Beziehung der 
Menschen zur Umwelt überschaubar und ein Stück weit 

51 Hennebo 1987 (wie Anm. 1) 125, 126; zur Geschichte der Pflanzen: 
Daniel Zohary/Maria Hopf, Domestication of Plants in the Old 
World (2. Aufl. Oxford 1993); vgl. auch die Tabellen bei Michel 
Cambornac, Plantes et jardins du moyen âge (Paris 1998), bei 
Willerding 1992 (wie Anm. 27) 268–273 und Karl Müller/Martina 
Kerber, Der Kräutergarten auf der Marksburg. Veröffentlichungen 
der Deutschen Burgenvereinigung e.V. (Braubach, 2., verb. Auflage 
1996).

52 Reichhaltiges Material zum Handel mit Lebensmitteln und Gewürzen 
bei Franz Irsigler, Die wirtschaftliche Stellung der Stadt Köln im 
14. und 15. Jahrhundert (Wiesbaden 1979).

53 Stoffler 1997 (wie Anm. 27); ders., Kräuter aus dem Klostergar-
ten. Wissen und Weisheit mittelalterlicher Mönche (Stuttgart 2002); 
Zepernick/Hoffmann 1986 (wie Anm. 2).

54 Dieter Vogellehner, Garten und Pflanzen im Mittelalter. In: Gün-
ther Franz (Hrsg.), Geschichte des deutschen Gartenbaues. Deutsche 
Agrargeschichte 6 (Stuttgart 1984) 69–98, hier 75–80; Janssen 1986 
(wie Anm. 16); Willerding 1992 (wie Anm. 27). Zur antiken Tra-
dition siehe Karl Brunner, Continuity and Discontinuity of Roman 
Agricultural Knowledge in the Early Middle Ages. In: Del Sweeney 
(Hrsg.), Agriculture in the Middle Ages. Technology, Practice and 
Representations (Philadelphia 1995) 21–40. 

55 Darüber gibt die lateinische Fachprosa zu Garten- und Weinbau, mit 
den sog. Pelzbüchern, Auskunft; Susanne Kiewisch, Obstbau und Kel-
lerei in lateinischen Fachprosaschriften des 14. und 15. Jahrhunderts. 
Würzburger medizinhistorische Forschungen 57 (Würzburg 1995); 
siehe auch Franz 1984 (wie Anm. 54).

56 Maier 1983 (wie Anm. 19); Dorothee Rippmann, Gärten, Obstbäume 
und Obst im Mittelalter. In: Fundgruben. Stille Örtchen ausgeschöpft 

(Ausstellung des Historischen Museums Basel, Basel 1996) 87–94 
(s. auch die Website: www.baselland.ch, Link: Kultur, Schulen, Sport/
Kultur, Bibliothek, Museen/Baselbieter Geschichte).

57 Hans-Rudolf Bork u.a., Landschaftsentwicklung in Mitteleuropa. 
Wirkungen des Menschen auf Landschaften (Stuttgart 1998).

58 Werner Meyer, Rodungsburgen. Nachrichten des Schweizerischen 
Burgenvereins (1974/5) 89–95; Paul-Louis Pelet, Ruiner la végé-
tation ou sauvegarder la nature: La Ferrière de Champex au 14e siè-
cle. Schweizerische Zeitschrift für Geschichte 38/1 (1988) 30–44. 
Zum Wald im Jura siehe die wichtigen Ausführungen von Heiner 
Albrecht, Teil IV: Die Holzkohlen aus der hochmittelalterlichen 
Grottenburg Riedfluh bei Eptingen (Kanton BL). In: Degen 1988 
(wie Anm. 28), Bd. 15, 245–268, hier 261–263.

59 In Urbaren und Berainen, der Wirtschaftsführung von Grundherr-
schaften dienenden Quellengattungen, sind solche einzeln stehenden 
Obst- und Nussbäume nachweisbar; zum Speierling vgl. etwa den 
Nachweis bei Boos 1881/83 (wie Anm. 37) 809 Nr. 678; dazu Ripp-
mann 1996 (wie Anm. 56) 88.

60 Hennebo 1987 (wie Anm. 1) 126, 132; Bresc 1989 (wie Anm. 12); 
Pirrone 1993 (wie Anm. 12).

61 Dieter Vogellehner, Jardins et vergers du haut moyen âge (VIIIe–
XIIe siècles). In: Jardins et vergers en Europe occidentale (Auch 
1989) 11–40, hier 39, Übersetzung nach Hennebo 1987 (wie 
Anm. 1) 38.

62 Stephanie Hauschild, Die sinnlichen Gärten des Albertus Magnus 
(Ostfildern 2005), Übertragung des Kapitels über die Viridarien aus 
dem Lateinischen von Uta Korzeniewski, S. 149f. 

63 Hennebo 1987 (wie Anm. 1), 37 mit Zitat und Abb.; gleiche Sche-
mazeichnung bei Willerding 1992 (wie Anm. 27) 259. 
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kontrollierbar.64 Wahrscheinlich stand auch den fehde-
freudigen Rittern der Sinn nicht immer danach, das Wilde 
mit dem Schwert zu bezwingen, und sie versuchten sich 
– dem Beispiel ihrer Gattinnen folgend? – in der Kunst, 
das Wilde im Garten zu bezähmen (Abb. 4).

Résumé
Lieux de mutation permanente, de croissance et de 
dissipation, les jardins issus de temps lointains ne 
laissent aucune structure durable. L’aménagement de 
l’environnement immédiat d’un château, d’une part, et les 
jardins, d’autre part, n’ont jusqu’ici généralement pas été 
un sujet de préoccupation pour la recherche en matière 
de châteaux forts – ceci bien que le jardin de plaisir ait 
toujours été présent dans la culture noble-chevaleresque 
médiévale comme «lieu de jouissance» (locus amoenus) 
protégé. Tout comme la littérature épique et la poésie 
lyrique, les représentations de jardins dans la peinture 
sur panneau et sur les tapisseries prouvent qu’ils sont 
souvent mis en relation avec l’adoration de la Vierge. Les 
preuves attestant de différents types de jardins – que ce 
soit des jardins potagers (vergers d’herbes), des vergers, 
des vignobles, des vergers d’amour et de plaisir ou 
parcs animaliers – pour un certain nombre de paysages 
historiques doivent enfin être rassemblées de manière 
systématique à partir des documentations écrites. Ceci 
constitue un souhait scientifique pressant, notamment 
depuis que des vestiges botaniques provenant de fouilles 
archéologiques ont été exploités il y a quelques années, 

à Charavines (F), Haus Meer (D), Eschelbronn (D), 
Friedberg, Riedfluh (CH) par exemple. Ainsi, les vestiges 
végétaux attestent d’une biodiversité intéressante et du 
côtoiement de plantes aborigènes et importées, sauvages 
et domestiques.
 Sandrine Collet, Thun

Riassunto
Come luoghi in continuo mutamento, i giardini del pas-
sato non hanno lasciato elementi tangibili e duraturi nel 
tempo. Nello studio della castellologia, sia la sistemazio-
ne del paesaggio che circonda un castello, sia i giardini, 
non hanno finora trovato un grande riscontro. Ciò nono-
stante il giardino di piacere visto come «luogo amabile» 
(locus amoenus) è stato sempre un elemento importante 
nella cultura cortigiana medievale. L’elemento «giardino» 
viene messo in risalto nelle composizioni epiche e liriche, 
ma anche sui rivestimenti lignei e sugli arazzi. Questo 
elemento è spesso legato all’adorazione della Vergine 
Maria. Le prove riguardanti i vari tipi di giardino, come 
per esempio gli orti, i frutteti, le vigne, i giardini di piace-
re e quelli zoologici, dovrebbero essere ricercate, per un 
certo numero di paesaggi storici, nei documenti storici e 
in altre testimonianze scritte. È una premessa essenzia-
le per questo tipo di ricerca, dato che ormai da diversi 
anni vengono analizzati i resti botanici provenienti da 

4: Strassburger Bildteppich, um 1430. Treuegelöbnis und -orakel. Ein junges Paar steht unter einem weiss blühenden Holunder-
baum, der als Symbol der Treue gilt, kenntlich an den ineinander verschlungenen Treuehänden. Das Mädchen pfropft («impft») 
einen grünen Zweig auf den Baumstamm. Ein Hirsch, ebenfalls Symbol der Treue, ruht zu Füssen der beiden Personen. 
Die Inschrift auf dem linken Spruchband lautet: «ich . inpfe . hie . in . holder . truwe».

64 Elena Lemeneva, «zahm» und «wild» im ersten Jahrtausend. In: Ripp-
mann/Neumeister-Taroni 2000 (wie Anm. 21) 148–154.
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siti archeologici come per esempio Charavines (F), Haus 
Meer (D), Eschelbronn (D), Friedberg, Riedfluh (CH). 
I resti botanici di piante mettono in evidenza l’esistenza 
di una notevole varietà di specie, che comprendono sia le 
piante regionali coltivate parallelamente a quelle impor-
tate, sia quelle selvatiche e domestiche.
 Christian Saladin, Origlio/Basilea

Resumaziun
Sco lieus da midadas permanentas, dal crescher e dal pirir 
na laschan ils ierts da temps passads enavos naginas struc-
turas durablas. En la perscrutaziun da chastels-fortezza 
n’èn la furmaziun dal conturn d’in chastè d’ina vart ed ils 
ierts da l’autra vart fin ussa strusch stads in tema – malgrà 
ch’il curtin d’amur sco «lieu amuraivel» (locus amoenus) 
protegì è adina stà preschent en la cultura nobel-chava-
leresca dal temp medieval, sco che cumprovan las ovras 
epicas e liricas, ma era las represchentaziuns d’ierts en la 
pictura da tavlas e sin tarpuns tessids; els stattan savens 
en connex cun la veneraziun da Nossadunna. Ils mus-
saments per divers tips d’iert resp. da curtin – l’iert da 
verdura (l’iert d’ervas), il curtin da pumera, la vigna, il 
curtin d’amur u il curtin zoologic – stuess ins rimnar ina 
giada a moda sistematica per differentas cuntradas istori-
cas, sa basond sin documents istorics u autras funtaunas 

scrittas. Quai è in desiderat urgent da la perscrutaziun, 
tant pli che dapi insaquants onns èn vegnidas evaluadas 
restanzas botanicas dad exchavaziuns archeologicas, sco 
per exempel Charavines (F), Haus Meer (D), Eschelbronn 
(D), Friedberg, Riedfluh (CH). Las restanzas da plantas 
documenteschan ina biodiversitad interessanta e l’exi-
stenza da plantas indigenas ed importadas sco era da 
plantas selvadias e domesticadas ina sper l’autra.
 Lia Rumantscha, Cuira/Chur

Abbildungsnachweise:
1: Kantonsarchäologie Zürich/Urs M. Weber
2: Degen 1988, vgl. Anm. 28
3: Historisches Museum Basel, Inv. Nr. 1870.742/Foto M. Babey
4: Nach Hennebo 1987, vgl. Anm. 1, S. 37
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Pro-Patria-Briefmarken 2006

Das Jahr 2006 steht ganz im Zeichen 
des Gartens als Teil unserer Kulturland-
schaft. In den vergangenen Jahren wur-
den zahlreiche Garteninventare erstellt. 
Diese Inventare vermitteln einen Über-
blick und stellen zudem eine wichtige 
Entscheidungsgrundlage für die Erhal-
tung wertvoller historischer Gärten und 
Parkanlagen dar. Rettung, Restaurierung 
und Pflege solcher Anlagen haben aber 
oft einen hohen Preis. Die private und 
öffentliche Hand tragen dabei die Haupt-
last. Doch deren Mittel reichen nicht im-
mer aus; die Solidarität der Bevölkerung 
ist gefragt.

Fonds für historische Gärten
Der Stiftungsrat der Schweizerischen Stif-
tung Pro Patria hat daher beschlossen, 
einen Beitrag an das Gartenjahr zu leisten 
und aus dem Erlös des Verkaufs der dies-
jährigen Sondermarken von Pro Patria 
einen «Fonds für historische Gärten und 
Parkanlagen» zu schaffen. Aus diesem 
Fonds werden in den kommenden Jahren 
mehrere ausgewählte Gartenbaudenkmä-
ler finanziell unterstützt, vorausgesetzt, 
dass deren dauernde Erhaltung gesichert 
ist. Die Auswahl der Förderprojekte er-
folgt in enger Zusammenarbeit mit den 
zuständigen Amtsstellen, d.h. in der Re-
gel mit den Fachstellen für Denkmalpfle-
ge. Wert wird insbesondere auch darauf 
gelegt, dass die mit Pro-Patria-Spenden-
geldern unterstützten Objekte für die Be-
völkerung zugänglich sind. 

Europäische Gartenbaukunst
Mit Blick auf den Sammlungszweck 2006 
haben sich die Schweizerische Post und 
die Schweizerische Stiftung Pro Patria 
entschieden, auf den diesjährigen Son-
dermarken attraktive historische Gär-
ten bzw. Parkanlagen abzubilden. Die 
vier Briefmarken zeigen u.a. die beiden 
Hauptströmungen der europäischen Gar-
tenbaukunst im 18. und 19. Jh. Während 
der französische Barockgarten auf dem 
Kontinent um die Mitte des 18. Jh.s ge-
rade seine höchste Entfaltung und Ver-
breitung erreichte, entstand in England 
der sogenannte Landschaftsgarten: Die 
Natur wurde nun selbst zum Massstab 
der Schönheit, d.h. zur Kunstschönheit 
erhoben. Für die Gartengestaltung «im 
französischen Stil» stehen stellvertretend 
der Gemüsegarten von Schloss Prangins 
VD und – bei freier Interpretation baro-
cker Gartengestaltung – der Rosengarten 
auf Schloss Heidegg bei Gelfingen LU. 
Die Ideale des Landschaftsgartens «im 
englischen Stil» verkörpert in hervorra-
gender Art und Weise Schloss Birseck 
und die Eremitage bei Arlesheim BL. Wie 
sehr Architektur und Gartengestaltung 
zusammengehören (können), beweisen 
Pergola und Garten der Villa Garbald in 
Castasegna GR, ein Werk Gottfried Sem-
pers, eines der bedeutendsten Architekten 
Europas im 19. Jh.

Der Schweizerische Burgenverein lädt 
seine Mitglieder zu einem Besuch nach 
Schloss Heidegg ein. Am Sonntag, 
10.9.2006, dem Europäischen Denkmal-
tag, können die Besucher unentgeltlich 
Rosengarten und die Gartengeschichts-
ausstellung im Schloss besuchen. Der 
Burgenverein unterstützt die Stiftung 
mit einem finanziellen Beitrag an die Auf-
wendungen für diesen Besuchstag.

Kurzmitteilungen

Kurzmitteilungen
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Die Kreuzzüge – eine Spurensuche

Ritterhaus Bubikon
6. Mai – 30. September 2006
Di–Fr 13–17 Uhr
Sa, So, Feiertage 10–17 Uhr
Saisonausstellung zusätzlich
Fr 13–20 Uhr
Tel. 055 243 12 60
www.ritterhaus.ch

Unter diesem Titel zeigt das Ritterhaus 
Bubikon eine Epoche, die die abendlän-
dische Geschichte bis heute geprägt hat: 
die Begegnung des christlichen Abend- 
und des muslimischen Morgenlandes 
in der Zeit der Kreuzzüge von 1095 bis 
1291. Die Ausstellung verfolgt drei Spu-
ren:

 diejenige Diethelms von Toggenburg, 
Gründer des Ritterhauses und wahr-
scheinlich Teilnehmer am Kreuzzug 
Kaiser Friedrichs I. Barbarossa. Er 
steht stellvertretend für die Beteiligung 
des Ostschweizer Adels an den Kreuz-
zügen im Mittelpunkt des Interesses;
 die der Entstehung der Kreuzfahrer-
staaten im Vorderen Orient;
 die des Alltagslebens der Kreuzritter 
und der einheimischen Bevölkerung 
am Beispiel der Siedlungen rund um 
Petra (Jordanien). Die Ausstellung 
zeigt die verschiedenartigen Motivatio-
nen, die die Menschen zur Teilnahme 
an den Kreuzzügen bewegt haben, 
und die Wege, die sie wählten. Dane-
ben wird die Bildung und Sicherung 
der Kreuzfahrerstaaten im Vorderen 
Orient durch Burgen und Festungen 
bis zum endgültigen Verlust Akkons 
im Jahre 1291 vorgestellt und anhand 
von Modellen die rasante Entwicklung 
der Wehr- und Waffentechnik dieser 
bewegten Zeit gezeigt.

Herrschaftliche Gartenkultur 
auf Schloss Heidegg 
im 19. und 20. Jahrhundert

Schloss Heidegg
13. Mai – 29. Oktober 2006
Di–Fr 14–17 Uhr

Sa, So, Feiertage 10–17 Uhr
6284 Gelfingen LU
Tel. 041 917 13 25
www.heidegg.ch 

Schloss Heidegg widmet die neue Son-
derausstellung einem faszinierenden 
Aspekt der neueren Schlossgeschichte. Die 
Schau handelt von der Verwandlung des 
barocken Landsitzes zur romantischen, 
verwunschenen Burg. Caroline und Louis 
Pfyffer-Slidell, die Amerikanerin und der 
Luzerner, gestalteten um 1900 aus ihrem 
neu erworbenen Landsitz für sich und 
ihre Gäste aus aller Welt eine Parkanlage 
mit Gärten, Allee und Tobelweg. Zahl-
reiche Bild- und Textquellen, darunter 
viele noch nie veröffentlichte, gewähren 
Einsichten in romantische Schlossträume 
am Beispiel von Heidegg. In veränderter 
Form lebte Romantik weiter, so im Ro-
senschloss Heidegg mit dem vor fünfzig 
Jahren angelegten und kurzlich erneu-
erten Rosengarten. Zur Ausstellung ist 
ein reich illustriertes Buch erschienen 
(108 Seiten, 77 farbige Abb. Format 
16,5  23 cm, broschiert mit Klappen, 
Fr. 19.–). 
Im Rahmenprogramm ist ausserdem vom 
22. bis 24.9.2006 der 1. Heidegger Ro-
senmarkt vorgesehen.

Gartenräume – Gartenträume
Les Jardins, cultures et poésie
Giardini tra sogno e realtà

Europäischer Tag des Denkmals
Sa, 9. / So, 10. September 2006

Klösterliche Kräutergärten, bäuerliche 
Nutz- und Ziergärten, geometrisierte Ba-
rockgärten, inszenierte Landschaftsparks, 
baumbestandene Promenaden und Stadt-
parks, grossbürgerliche Villengärten, me-
ditative Friedhöfe: Das Gartenerbe in der 
kleinräumigen Schweiz ist überraschend 
vielfältig und umfangreich.
Am Denkmaltag, der am 9. und 10. Sep-
tember 2006 stattfindet und das Motto 
«Gartenräume – Gartenträume» trägt, 
sind Kulturhungrige, Gartenliebhaber/
innen und Fachleute eingeladen, sich vom 

Paradiesischen dieses lebenden Kultur-
gutes bezaubern zu lassen. Er ist Teil der 
seit Januar 2006 laufenden Kampagne 
«Gartenjahr 2006».
An diesem Septemberwochenende ste-
hen historische Gärten und Parks im 
Zentrum, und es besteht erstmals in der 
Schweiz die Möglichkeit, unter kundiger 
Führung rund 220 Anlagen zu entdecken, 
die über Generationen hinweg liebevoll 
gepflegt wurden. Alle Anlässe sind wie 
üblich kostenlos und werden von den 
Fachstellen für Archäologie und Denk-
malpflege in den Gemeinden und Kanto-
nen organisiert. 
In der dreisprachigen NIKE-Broschüre 
zum Europäischen Tag des Denkmals 
(Format A5) ist das gesamtschweize-
rische Programm mit sämtlichen Anga-
ben zu den einzelnen Objekten zusam-
mengefasst. Die handliche Broschüre 
mit zahlreichen Abbildungen und einem 
Einführungstext zu jedem Kanton kann 
ab Anfang August 2006 unentgeltlich be-
zogen werden:
Nationale Informationsstelle 
für Kulturgüter-Erhaltung NIKE
Moserstr. 52, 3014 Bern
Tel. 031 336 71 11
Fax 031 333 20 60
Weitere Informationen unter: 
www.hereinspaziert.ch / www.nike-kul-
tur.ch oder www.gartenjahr.ch 
en français: www.venezvisiter.ch; 
in italiano: www.venitevedere.ch 

Der Schweizerische Burgenverein betei-
ligt sich an diesem Programm mit ei-
ner Besichtigung des Rosengartens von 
Schloss Heidegg am Sonntag, 10.9.2006. 
Nähere Angaben siehe hinten unter «Ver-
einsmitteilungen».

Kunstreise mit Gottfried Kiesow –
Burgen

DenkmalAkademie, Schloss Romrod
17.–20. Juli 2006

Burgen sicherten politische und terri-
toriale Machtansprüche, kontrollierten 
ganze Regionen, boten Schutz vor An-
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griffen, waren Statussymbole, Dreh- und 
Angelpunkte von Herrschaftsausübung, 
Kerker für bedeutende Gefangene und 
vieles mehr. Dabei unterlagen die Erschei-
nungsformen der einzelnen Burgen einem 
zeitlichen und geographischen Wandel 
und hingen von Bedürfnissen, Moden, 
finanziellen Möglichkeiten und dem so-
zialen Rang ihrer Bauherren ab. Entspre-
chend unterschiedlich sind die vielen, uns 
in Resten oder intakt erhaltenen Bauten. 
Trotz dieser Vielgestaltigkeit hat sich ein 
Idealbild einer Burg verbreitet.
Prof. Dr. Gottfried Kiesow, als Landes-
konservator fast 30 Jahre mit dem Erhalt 
und der Rettung hessischer Burgen be-
fasst, stellt in einem viertägigen Seminar 
in der ehemaligen Burg von Frankfurt 
a.M./Höchst einige der herausragends-
ten Beispiele vor, zeigt die Entwicklungs-
linien, die historischen Vorbilder, die 
wehrtechnischen Entwicklungen und die 
Einflüsse, die zur Ausprägung dieses für 
Mitteleuropa so prägenden Bautypus ge-
führt haben.
Neben einer theoretischen Einführung 
und Fachvorträgen finden Fahrten zu 
nahe gelegenen Burgen im Rhein-Main-
Gebiet, im Taunus und in der Wetterau 
statt, die das frisch Erlernte vor Ort er-
fahrbar und erlebbar machen.
Ort: Frankfurt a.M./Höchst
Preis: 280 H inkl. Busfahrten und Ein-
trittsgelder. Übernachtungen und Ver-
pflegung sind nicht inbegriffen.

Anmeldung: DenkmalAkademie, 
Sekretariat, Schloss Romrod, 
D-36329 Romrod
Tel. +49 6636 918 19 18
Fax +49 6636 918 19 19
Weitere Infos: 
www.denkmalakademie.de 

Burgen an der Mosel

Wissenschaftliche Tagung 
des «Freundeskreises Bleidenberg» 
und der Gemeinde Oberfell 
in Oberfell 
Samstag, 30. September 2006

Mit einer Tagung zu den Burgen an der 
Mosel und den angrenzenden Gebieten 
soll nicht nur in einem Festakt die Grün-
dung des «Freundeskreises Bleidenberg» 

feierlich begangen werden, sondern auch 
einem Desiderat der Burgenforschung 
Rechnung getragen werden: Obwohl es 
sich bei der Mosel um eine touristisch 
sehr gut erschlossene Kulturlandschaft 
handelt, muss man feststellen, dass der 
Forschungsstand zu den hier vorhande-
nen Burgen sehr schlecht ist und es bisher 
auch keine seriöse und umfassende Publi-
kation zu diesen Burgen gibt – allenfalls 
die Bauten des Erzbischofs Balduin von 
Trier haben eine eingehende Würdigung 
erfahren.
Diese Lücke wenn schon nicht zu schlies-
sen, so doch wenigstens zu verkleinern 
und die Forschung anzustossen ist das 
eine Ziel der Tagung, aber es soll auch 
den Interessierten vor Ort Gelegenheit 
gegeben werden, mehr über die «eige-
nen» Burgen zu erfahren und Einblick in 
die Burgenforschung zu gewinnen.

Programm 
 9.00 Begrüssung: 
 Ortsbürgermeister Gottfried The-

len, Oberfell
 Olaf Wagener, Freundeskreis Blei-

denberg
 Dr. Axel von Berg, Landesamt für 

Archäologische Denkmalpflege 
Koblenz

 9.30 Einführung: Dipl.-Rpfl. Olaf Wa-
gener, Kreuztal

 9.40 Michael Losse, Marburg / Singen: 
Des Erzbischofs Weihnachts-
geschenk. Burg Arras und die 
bürgerliche Burgenaneignung im 
19. und 20. Jahrhundert

10.20 Kaffeepause
10.35 Alexander Thon, Koblenz: Zwi-

schen Reich, rheinischer Pfalz-
grafschaft und Erzbistum Trier. 
Neue Erkenntnisse zur hochmit-
telalterlichen Geschichte der Bur-
gen Cochem, Klotten und Bischof-
stein

11.15 Udo Liessem, Koblenz: Die Nie-
derburg in Kobern – eine unbe-
kannte stauferzeitliche Burg

12.00 Mittagspause
13.30 Heiko Lass, Rudolstadt: Karden, 

Lehmen, Senheim – Wohntürme 
an der Mosel

14.10 Michael Hammes, Emmelshausen: 
Burg Waldeck im Hunsrück

14.50 Kaffeepause

15.10 Hubert Leifeld, Koblenz: Burg 
Kastellaun – neue Forschungen 
zu einer sponheimischen Burg im 
Hunsrück

15.50 Olaf Wagener, Kreuztal: Frühe 
Belagerungen im Moselgebiet 
zwischen 1000 und 1200

16.30 Julia Eulenstein, Graz: Umkämpf-
tes «Land» – die Fehdeführung 
Balduins von Trier (1307–1354) 
im Moselraum

17.10 Schlussdiskussion
17.30 Gründungsakt des «Freundeskrei-

ses Bleidenberg»

Die Tagung findet statt in der Mosella-
halle in Oberfell an der Mosel, etwa 
20 Kilometer von Koblenz entfernt gele-
gen; der Teilnehmerbeitrag beträgt 10 H. 
Es besteht die Gelegenheit zum Mittag-
essen im benachbarten Gasthaus «Zur 
Krone».

Weitere Informationen unter 
www.oberfell.de, 
gemeinde.oberfell@t-online.de 
oder unter Tel. +49 2605 4484.
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Daniel de Raemy, Châteaux, 
donjons et grandes tours dans 
les Etats de Savoie (1230–1330)

Un modèle: le château d’Yverdon. Lau-
sanne, Cahiers d’archéologie romande 
98, 2004

Die Burgen der Schweiz wurden lange Zeit 
recht stiefmütterlich von der Architek-
turgeschichte und Denkmalpflege behan-
delt. Erst seit wenigen Jahrzehnten gibt es 
eine wissenschaftliche Burgenforschung, 
die u.a. mit den neueren Methoden der 
Mittelalterarchäologie und historischen 
Bauforschung arbeitet. Inzwischen kann 
sie für Burgen der Deutschschweiz Ergeb-
nisse und eine ganze Reihe von Publika-
tionen vorweisen. Für die Burgen der 
französischen Schweiz fehlten diese bis-
lang weitgehend. Mit dem vorliegenden 
Werk von Daniel de Raemy beginnt sich 
diese Lücke nun zu schliessen.
Der Titel des Werkes ist eigentlich irre-
führend, denn es ist in erster Linie keine 
Studie über den savoyischen Burgenbau 
zwischen 1230 und 1330, sondern eine 
Monografie über die Bau- und Nut-
zungsgeschichte des Schlosses Yverdon-
les-Bains von dessen Ursprüngen im 
frühen 13. Jahrhundert bis ins 20. Jahr-
hundert. Die verschiedenen Bau- und 
Nutzungsphasen werden in drei Peri-
oden gruppiert, in diejenigen des Mittel-
alters von 1230 bis 1536, der bernischen 
Landvogtei bis 1798 und der Moderne 
ab 1798.
Die Arbeit – die erweiterte Dissertation 
des Autors an der Universität Lausanne 
– ist eine Synthese aller über dieses Ge-
bäude gesammelten Informationen, von 
den Anfängen der Burg durch alle Peri-
oden ihrer Geschichte. Der methodische 
Ansatz ist interdisziplinär. Zentral sind die 
Untersuchungen der Mittelalterarchäo-
logie und historischen Bauforschung in 
Verbindung mit der systematischen An-
wendung der Dendrochronologie zur Ab-
solutdatierung von Bauphasen. Daneben 
hat der Autor auch die Schriftquellen 
ausgewertet, was sich für Yverdon als 
aussergewöhnlich ergiebig erwies, zeich-
nete sich die Herrschaft der Grafen von 

Savoyen doch bereits im 13. Jahrhundert 
durch einen ausserordentlich hohen Ver-
schriftlichungsgrad aus.
Der Vorläuferbau der jetzigen Burg 
Yverdon wurde um 1235 von Graf Ama-
deus III. von Montfaucon-Monbéliard 
errichtet. Über deren abgebrochenen 
Resten entstand unter den Grafen Pe-
ter und Philipp von Savoyen zwischen 
1259 und 1285 die noch heute im We-
sentlichen erhaltene Burg, ein mächtiges 
Mauergeviert, flankiert an jeder Ecke 
von einem Rundturm. Die innen an die 
Mauer anlehnenden dreigeschossigen 
Gebäude bildeten eine Vierflügelanlage 
um einen von einem hölzernen Portikus 
umgebenen Hof. Das kellerartig ausge-
baute Erdgeschoss der Gebäude bildete 
die Substruktion für das Hauptgeschoss, 
das rund 5 m über dem Aussenniveau 
der Burg lag und das eigentliche piano 
nobile war. Im Westflügel befand sich die 
grosse Halle (aula), im Südflügel lag die 
camera domini, der Ostflügel wurde von 
der Kapelle dominiert, an die nordseitig 
eine beheizbare Stube (stupha) und die 
herrschaftliche Küche anschlossen. Im 
Nordflügel schliesslich gab es neben ei-
nem Eingangshöfchen hinter dem Tor 
die Hauptküche und Vorratsräume. 
Über diesem Hauptgeschoss setzten 
nach Befund ursprünglich direkt Pult-
dächer an, die aussen auf der Krone der 
Wehrmauer aufsassen. Der Rundturm 
in der südöstlichen Ecke war nicht nur 
wesentlich grösser und höher als die 
anderen Türme, sondern ursprünglich 
durch ein schachtartiges Höfchen von 
den übrigen Gebäuden getrennt und nur 
über einen Hocheingang zu erreichen. 
Er diente gemäss dem Autor als weiterer 
herrschaftlicher Wohnbau.
Die ersten Umbauten fanden in Yverdon 
zwischen 1359 und 1475 statt und dien-
ten in erster Linie der Vergrösserung der 
Wohngebäude. Bei der Eroberung Yver-
dons durch die Eidgenossen im Jahr 1475 
wurde die Burg verwüstet und brannte 
aus. Anlässlich der umfassenden Er-
neuerung wurden die Gebäude hofseitig 
erhöht, so dass sie fortan zwei Vollge-
schosse enthielten, und mit Satteldächern 
versehen.

Mit der Eroberung der Waadt durch die 
bernischen Truppen im Jahr 1536 wurde 
die Burg zum Zentrum einer Landvog-
tei. Die gegenüber dem mittelalterlichen 
Hochadel ganz anderen Wohn- und 
Repräsentationsbedürfnisse der berni-
schen Landvögte und ihre Veränderung 
im Lauf der Jahrhunderte führten zu 
wiederholten umfangreichen Umbauten. 
Noch heute ist die Anlage von der Befens-
terung jener Epoche geprägt, die erstmals 
mehr Licht in die Räume brachte.
Das letzte Kapitel des Werks ist der Wie-
derentdeckung der Burg als Baudenkmal 
gewidmet und enthält die Restaurie-
rungsgeschichte. Seit 1956 verantwortet 
eine Vereinigung für die Restaurierung 
des Schlosses Yverdon (ARCHY) die Ar-
beiten, die seit 1981 durch Mittelalter-
archäologen und Bauforscher begleitet 
werden.

Aber Daniel de Raemy hat sich nicht 
auf die monografische Darstellung der 
Baugeschichte beschränkt. Ausgehend 
von den jeweiligen Erkenntnissen über 
einzelne architektonische Aspekte in 
Yverdon, holt er mehrfach zu umfang-
reichen Exkursen aus, in denen er ver-
sucht, die wichtigsten Züge der entspre-
chenden Bauperiode einzuordnen und 
in einen grösseren Zusammenhang zu 
stellen.
So dient der «grande tour» in der Süd-
westecke der Burg als Ausgangspunkt für 
einen ersten Exkurs über die Frage der 
Chronologie von viereckigen und run-
den Haupttürmen in der Region. Galten 
Letztere bislang als eine Erscheinung der 
zweiten Hälfte des 13. Jahrhunderts, die 
die älteren Türme mit viereckigem Grund-
riss ablösten, kann de Raemy belegen, 
dass runde Türme bereits ab 1233 errich-
tet wurden und mit viereckigen Türmen 
koexistierten. Damit waren es auch nicht, 
wie bisher behauptet, die Grafen von Sa-
voyen, die diese Bauform in der Region 
erstmals eingeführt haben, sondern die 
Herren von Montfaucon-Monbéliard.
Die Burg Yverdon ist ein Vertreter des 
Bautypus der – oft fälschlicherweise als 
«carré savoyard» – bezeichneten Kastell-
burg. Diesem Typus ist der ausführlichste 
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Exkurs des Werkes gewidmet. De Raemy 
fragt nach dem Ursprung der Kastellburg, 
die zur Zeit der Wende vom 12. zum 
13. Jahrhundert auftaucht. Er befasst 
sich dafür mit Beispielen aus ganz Euro-
pa. Nach de Raemy ist Yverdon nicht nur 
die erste Kastellburg in der Herrschaft 
der Savoyer, sondern hat quasi Schar-
nierfunktion und vereint französische mit 
englischen Vorbildern, arbeitete deren 
Baumeister Jacques doch vor 1265 an 
Yverdon und errichtete später als James 
of St. George für den englischen König 
Eduard I. die gewaltigen Burganlagen zur 
Absicherung des eroberten Wales. 
Die spätmittelalterlichen Veränderungen 
der Burg Yverdon dienen dem Autor als 
Folie für einen weiteren Exkurs über die 
Entwicklung der Wohn- bzw. Residenz-
gemächer und -bauten in Burgen jener 
Epoche. 
Die Bedürfnisse eines Landvogtes und die 
resultierenden Umbauten zwischen 1536 
und 1798 sind für den Autor Anlass, in 
einem weiteren Exkurs nach der Archi-
tektur der Landvogteien der Region zu 
fragen. Dazu vergleicht er Beispiele von 
bernischen wie freiburgischen Landvog-
teien, die sich grossenteils in mittelal-
terlichen Burgen, teilweise aber auch in 
ehemaligen Klöstern befanden.
Der letzte Exkurs beschäftigt sich mit 
dem Problem von Burgen als historischen 
Monumenten und der Frage, was Re-
staurieren in diesem Zusammenhang 
bedeutet.
De Raemys Werk ist eine solide und 
gelungene Baumonografie, die die Ge-
schichte der Burg Yverdon und damit 
die Frage nach der Datierung der Kas-
tellburgen des burgundisch-savoyischen 
Raumes auf eine neue, wissenschaftlich 
tragfähige Basis stellt. Höchst erfreulich 
ist die Konsequenz des Autors, mit der 
er auch die nachmittelalterliche Bauge-
schichte vorstellt. Man kann allerdings 
geteilter Meinung sein über die Not-
wendigkeit der manchmal ausufernden 
Exkurse. Die Fülle des ausgebreiteten 
Materials – Burganlagen von Wales bis 
in den Nahen Osten – ist von sehr un-
terschiedlicher Qualität. Weniger wäre 
wahrscheinlich mehr gewesen. Die darin 
aufgeworfenen Fragen gäben jedenfalls 
Stoff für eine ganze Reihe weiterer Dis-
sertationen. 
 Armand Baeriswyl, Bern

Peter Niederhäuser,
Christian Sieber (Hrsg.)
Ein «Bruderkrieg» macht 
Geschichte 

Neue Zugänge zum Alten Zürichkrieg. 
Mitteilungen der Antiquarischen Ge-
sellschaft in Zürich, Band 73. Chronos 
Verlag Zürich 2006 – 208 Seiten, ca. 
50 Abb. Fr. 58.– / I  38.80
ISBN 3-0340-755-8

Manchmal als Toggenburger Erbschafts-
krieg, als Schwyzer, Eidgenössischer, 
Österreichischer oder gar Armagnaken-
krieg bezeichnet, spielt die seit dem aus-
gehenden 15. Jahrhundert hauptsächlich 
«Alter Zürichkrieg» genannte Auseinan-
dersetzung der Jahre zwischen 1436 und 
1450 im kollektiven Gedächnis gerade 
von Zürich eine grosse Rolle. Die als 
«Mord» von Greifensee gebrandmarkte 
Hinrichtung der zürcherischen Besatzung 
von Greifensee durch ein eidgenössisches 
Kriegsgericht, die Gegenspieler Ital Re-
ding und Rudolf Stüssi und die Schlach-
ten bei St. Jakob an der Sihl und an der 
Birs nehmen aber nicht nur im Zürcher, 
sondern auch im Schweizer Geschichts-
bild einen wichtigen Platz ein. Die un-
terschiedlichen Bezeichnungen weisen 
gleichzeitig darauf hin, dass der mehr-
jährige Konflikt keineswegs einfach ein 
«Bürger-» oder «Bruderkrieg» zwischen 
Schwyz und Zürich sowie ihren Verbün-
deten war. Der Streit griff vielmehr weit 
in die benachbarten, auch süddeutschen 
Gebiete aus, und gekämpft wurde nicht 
nur mit militärischen, sondern auch pro-
pagandistischen und diplomatischen Mit-
teln. Im Vordergrund des Buches stehen 
aber nicht die politischen Hintergründe 
und militärischen Ereignisse, die mitt-
lerweile gut bekannt sind, sondern Ge-
sichtspunkte, die den Alten Zürichkrieg 
stärker von «unten» und von «aussen» 
erforschen. Aus der Optik einer Alltags-, 
Kultur- und Regionalgeschichte heraus 
sollen etwa die Auswirkungen auf die 
Bevölkerung, die Perspektive einzelner 
Akteure und Persönlichkeiten sowie 
die Rolle von vermeintlichen Neben-
schauplätzen untersucht werden. Die-
se bisher weitgehend vernachlässigten 
Themen machen deutlich, dass der Alte 
Zürichkrieg ein Konflikt vieler Dimen-
sionen ist, dass Kriege nicht nur auf den 

Schlachtfeldern Spuren hinterlassen und 
dass auch «Verlierer» eine Geschichte 
haben und verdienen.

Inhalt:
Peter Niederhäuser, Christian Sieber: 
Kriegsgeschichte(n) – ein Vorwort. 
Christian Sieber: Zur Einführung.
1. Politik und Geschichte. Bernhard 
Stettler: Die Historiographie des Alten 
Zürichkriegs (15.–19. Jahrhundert). Mi-
chael Jucker: Verstetigung und Verrecht-
lichung der Diplomatie. Krieg als Innova-
tionsfaktor für die Politik (1415–1460). 
Oliver Landolt: Das Alte Land Schwyz 
während des Alten Zürichkriegs. Krieg 
und Alltag. Christian Sieber: Der Va-
ter tot, das Haus verbrannt. Der Alte 
Zürichkrieg aus der Sicht der Opfer in 
Stadt und Landschaft Zürich. Ders.: Ex-
kurs: Der reuige Eremit – Nikolaus von 
Flüe im Alten Zürichkrieg. Stefan Frey: 
Rudolf Stüssi – ein tragischer Held? 
Werner Bosshard: Krieg und Todesvorbe-
reitung. Zürcher letztwillige Verfügungen 
1428–1445. 
2. Der Blick von «aussen». Fritz Rigen-
dinger: «Ir hertz und sinn stuond fast 
gen Zürich». Der Alte Zürichkrieg aus 
der regionalen Perspektive des Sargan-
serlandes. Pascale Sutter: Rapperswil 
– mehr als nur ein Bollwerk am See? Der 
Alte Zürichkrieg und seine Folgen für die 
Rosenstadt. Peter Niederhäuser: «Guot 
Sorg hat man zuo Winterthur» – Win-
terthur und der Alte Zürichkrieg. Andreas 
Bihrer: «Ein fürst des fridens». Vermitt-
lungsbemühungen und Selbstinszenie-
rung des Konstanzer Bischofs Heinrich 
von Hewen (1436–1462). Dieter Speck: 
Albrecht VI. von Österreich und die «un-
treuen Schweizer». Peter Niederhäuser: 
Der Fürst in der Ostschweiz. Eine Teil-
edition des Rechnungsbuchs von Herzog 
Albrecht VI. von Österreich.

Heide Hüster Plogmann (Hrsg.)
Fisch und Fischer 
aus zwei Jahrtausenden

Eine fischereiwirtschaftliche Zeitreise 
durch die Nordwestschweiz. Mit Bei-
trägen von 19 AutorInnen. Forschungen 
in Augst, Band 39, Römerstadt Augus-
ta Raurica, Augst 2006 – 244 Seiten, 
138 Abb. fast durchgehend in Farbe, 

Publikationen



Mittelalter 11, 2006/2 119

4 ganzseitige farbige Fischtafeln, For-
mat 24,5  29,7 cm, gebunden. Fr. 60.–, 
I  40.–
ISBN 3-7151-0039-7

Inhalt:
I. Vom Verhältnis der Menschen zum 
Wasser und zur (Gewässer-)Landschaft. 
Günther E. Thüry: Vom Verhältnis der 
Römer zu Bächen, Flüssen und Seen. 
Katharina Simon-Muscheid: Der Um-
gang mit Wasser im hohen und späten 
Mittelalter: Theoretische Kenntnisse und 
praktische Massnahmen zum Gewässer-
schutz. Pascal Favre: Gut drainiert! Zur 
neuzeitlichen Geschichte der Gewässer in 
der Nordwestschweiz.
II. Die menschlichen Einflüsse auf Ge-
wässer und Fischfauna. Günther E. 
Thüry: Die Süsswasserfauna im Urteil der 
Römer. Teil 1: ökologisch-medizinische 
Aspekte. Peter-A. Schwarz: Gewässer-
korrektion in römischer Zeit. Daniel 
Schuhmann: Der Rhein in der Neuzeit. 
Jakob Walter: Faunenveränderungen in 
der Neuzeit: «Främdi Fötzel». Patricia 
Holm: Was ist mit unseren Fischen los? 
III. Der Berufsstand der Fischer und die 
Bedeutung der Fischerei. Günther E. 
Thüry: Binnenfischer – ein römisches 
Berufsbild. Urs Amacher: Geschichte der 
Fischer und der Fischerei im Mittelalter. 
IV. Fischereigeräte und Fangmethoden. 
Francesca Ginella/Pirmin Koch: Archäo-
logie der römischen Binnenfischerei. Urs 
Amacher: Mit Garnen, Netzen, Bären 
und Schnüren. Die Geräte und Fangme-
thoden der Fischer im Mittelalter. Julia 
Bossart/Matthias Flück: «... dass auch die 
visch feüchter und kalter natur sind ...». 
Archäologische und historische Spuren-
suche durch ein Jahr im Mittelalter.
V. Fischhälterung und Fischzucht. An-
drea Hagedorn: Von Gaumenfreuden und 
Augenweiden: Fischbecken in römischer 
Zeit. Simone Häberle/Elisabeth Marti-
Grädel: Die Teichwirtschaft vom Mittel-
alter bis in die Frühe Neuzeit. Richard C. 
Hoffmann: Die Karpfen (cyprinus carpio 
L.): Der lange Weg eines «Fremdlings» in 
die Schweiz. Barbara Stopp/Kristina Bie-
tenbeck: Von der Erfindung der künstli-
chen Fischzucht im 19. Jahrhundert. 
VI. Fischkonsum im gesellschaftlichen 
Wandel. Günther E. Thüry: Die Süss-
wasserfauna im Urteil der Römer. Teil 2: 
kulinarische Aspekte. Heide Hüster Plog-

mann: ... der Mensch lebt nicht vom Brot 
allein. Gesellschaftliche Normen und 
Fischkonsum. 
VII. Fischreste im Boden? Spurensuche! 
Heide Hüster Plogmann: Petri heil den 
Archäologen und Osteologinnen! 
VIII. Die Süsswasserfische (4 Farbta-
feln)
IX. Synthese – Synthèse – Conclusion

Brigitt Sigel, Erik A. de Jong, 
Erika Schmidt (Hrsg.)
Der Garten – ein Ort des Wandels. 
Perspektiven für die Denkmal-
pflege

Veröffentlichungen des Instituts für 
Denkmalpflege an der ETH Zürich Band 
26, vdf Hochschulverlag an der ETH Zü-
rich 2006 – 280 Seiten, zahlreiche Fotos, 
Pläne und historische Bildquellen, durch-
gehend farbig, Format A4, broschiert, 
Fr. 78.–, I  53.–
ISBN 3-7281-3033-8

Denkmalpflege im Garten ist eine span-
nungsvolle Aufgabe: Welche Kulturleis-
tung wäre stärker dem Wandel unterwor-
fen als ein Garten – im Lauf des Tages, 
der Jahreszeiten und längerer Zeiträume? 
Denkmalpflege dagegen zielt auf Dauer, 
auf Bewahrung des Bestandes, sie will 
Veränderungen ausschalten oder wenigs-
tens minimieren. Die vorliegende Publi-
kation weist einen Weg, der die denkmal-
pflegerischen Grundsätze der Substanzer-
haltung berücksichtigt, ohne den gärtne-
rischen Prozess zu unterbinden, indem 
der Wandel als Denkmalwert des Gartens 
begriffen und in die Erhaltungsstrategien 
integriert wird. In einem ersten Teil wird 
der natur- und menschenbedingte Wan-
del im Garten aus unterschiedlicher Per-
spektive fokussiert. Die im zweiten Teil 
vorgestellten Beispiele zeigen die Chan-
cen, aber auch die hohen Ansprüche, die 
sich dem Denkmalpfleger, dem Gestalter 
und dem Auftraggeber stellen, wenn das 
Gartendenkmal nicht als statisches Bild, 
sondern als Prozess verstanden wird.

Kay Peter Jankrift
Mit Gott und schwarzer Magie –
Medizin im Mittelalter

Wissenschaftliche Buchgesellschaft Darm-
stadt 2005 – 173 Seiten, zahlreiche 
farbige und S/W-Abbildungen, Format 
20,5  27,5 cm. Fr. 62.10, I 29.90
ISBN 3-8062-1950-8

«Medizin im Mittelalter» ist ein farbiges 
Panorama der mittelalterlichen Alltags-
geschichte. Der Mensch des Mittelalters, 
aufgehoben in einem religiösen Weltbild, 
begegnete Krankheiten und körperlichem 
Leiden anders als heutzutage. Trotz gerin-
ger medizinischer Kenntnisse aber suchte 
er nach Heilmitteln und Methoden, um 
Geburtsschmerzen oder Kopfweh zu lin-
dern, Hämorrhoiden oder faule Zähne zu 
operieren, die Pest oder die Lepra einzu-
dämmen. Dieses Buch führt uns durch die 
Welt der Krankheiten und der Heilkunde 
vom Frühmittelalter bis zur beginnenden 
Neuzeit. Dem Lauf des Lebens folgend, 
von der Geburt bis zum Alter, stellt es 
spezifische Gebrechen und die Reaktio-
nen der Umwelt vor. Schrift- und Bild-
quellen ergänzen die Darstellung. 

Aus dem Inhalt: Mittelalterliche Men-
schen im Angesicht von Krankheit und 
Tod – Mittelalterliche Deutungen. Krank-
heiten zwischen Sündenstrafen, schwarzer 
Magie und medizinischer Lehrmeinung 
– Die Entwicklung der mittelalterlichen 
Medizin – Der Weg ins Leben – Grosse 
und kleine Gebrechen des Alltags – Die 
grossen Geisseln – Mittelalterliche Hos-
pitäler – Leprakranke, die ‹lebenden To-
ten› – Im Angesicht des Todes. 

Olaf Wagener, Heiko Lass (Hrsg.)
... wurfen hin in steine/
grôze und niht kleine ...

Belagerungen und Belagerungsanlagen 
im Mittelalter. Beihefte zur Mediaevistik, 
hrsg. von Peter Dinzelbacher, Band 7; Pe-
ter Lang, Europäischer Verlag der Wissen-
schaften, Frankfurt a.M. 2006 – 410 Sei-
ten, über 100 Abb., broschiert, I  68.50
ISBN 3-631-55467-2

Der Tagungsband vereint die Beiträge 
einer 2005 in Oberfell an der Mosel 
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stattgefundenen Tagung des Marbur-
ger Arbeitskreises für europäische Bur-
genforschung. Autoren verschiedener 
Fachdisziplinen untersuchen umfassend 
das Phänomen der Burg im Krieg. Be-
lagerungen, Belagerungsburgen sowie 
Belagerungsmaschinen, technische Inno-
vation und psychologische Kriegführung 
kommen gleichermassen zur Sprache. 
Gerade den Burgen und Schanzen wird 
breiter Raum eingeräumt. Abhängig von 
ihrer Funktion, konnten sie direkt zum 
Beschuss der belagerten Burg in Sichtwei-
te liegen, aber auch als Rückzugsort der 
Belagerer dienen und sich in weiterer Ent-
fernung erheben. Abhängig vom Stand 
der Waffenentwicklung wandelten sich 
dabei Lage und Architektur. Doch auch 
das Schicksal der beteiligten Menschen 
kommt nicht zu kurz.

Inhalt:
M. Kirschlager/T. Stolle: Entstehung und 
Geschichte der Weissenseer Steinschleu-
der. G. Strickhausen: Bemerkungen zu 
frühen Feuerwaffen im 14. Jahrhundert. 
A. Thon: Belagerung und Untergang 
pfälzisch-elsässischer Burgen im Mittel-
alter. J. Friedhoff: Der Kampf um Burgen 
im mittleren Lahngebiet im Spiegel der 
schriftlichen Überlieferung. W. Meyer: 
Der Kampf um feste Plätze im Mittelal-
ter. S. Wagener: Die Belagerung der Burg 
Montclair 1351 und die Burgstellen in 
ihrer Umgebung. B. Ernst: Gegenburgen 
als Mittel der Territorialpolitik anhand 
von Beispielen aus der südöstlichen 
Oberpfalz. J. Metzdorf: Die Belagerung
von Neuss durch Karl den Kühnen 
1474/75. T. Potthoff: Die Belagerung und 
Zerstörung der Burg Godesberg im Jah-
re 1583. M. Losse: Die Belagerung der 
Stadt Rhódos (Griechenland) durch die 
Türken 1480 im Spiegel der Chronik des 
Guillaume Caoursing. G. Himmelsbach: 
Kriegsführung im späten Mittelalter – Be-
lagerungen am Beispiel der Burgunder-
kriege 1474–77. H. Schwarz: Zu den Be-
lagerungen der Wartburg. B. Haegel: Die 
Belagerungen der Burg Hohenstein im 
Elsass 1251 und 1338. L. Frank: Von der 
Gegenburg zur Stadtgründung – Balduin-
stein 1319 bis 1339. O. Wagener: Burg 
Thurant und der Bleidenberg. U. Lies-
sem: Die Kapelle auf dem Bleidenberg. 
T. Durdík: Zum derzeitigen Stand der 
Studien zu Belagerungswerken vor böh-

mischen Burgen. T. Küntzel: Belagerungs-
burgen in Niedersachsen. O. Wagener: 
Das Schicksal der Belagerungsanlagen 
nach Ende der Belagerung, dargestellt an 
Einzelbeispielen. A. Höller: Burgen und 
Belagerungstechniken in Japan zur Zeit 
der Shôgune (14.–19. Jh.). 

Burgenforschung aus Sachsen 18 
(2005)

Hrsg. von Heinz Müller, Deutsche Bur-
genvereinigung e.V. – Landesgruppe 
Sachsen. Beier & Beran, Archäologische 
Fachliteratur, Langenweissbach 2000 – 
ISBN 3-937517-36-7

Inhalt:
S. Grässler/St. Reuther: Bauhistorische 
Untersuchungen im Schloss Rochlitz 
– Forschungbericht 2004/2005. K. Alt-
mann: Schloss Klippenstein in Radeberg 
– eine Burg und Schlossanlage wird wie-
derhergestellt. G. Billig: Die Bausubstanz 
der Kirchenteichruine im Wermsdorfer 
Forst, Teil 2 (Das Eckgebäude). M. Do-
nath: Das Ende der Illusionen – Schlös-
sersterben in Sachsen. H. Müller: Zur 
Befestigung kleiner Städte in Sachsen. 
E. Hahn: Zur Anlage und Funktion 
der ehemaligen Zschopauer Stadtbefes-
tigung. Y. Hoffmann/S. Lindner: Zur 
Sanierung und zu baugeschichtlichen 
Untersuchungen an der Wehrkirche von 
Mittelsaida im Erzgebirge. St. Komp: Zu 
den Höhenburgen der Albigenser im heu-
tigen Südfrankreich. M. Losse: Burgen 
und Befestigungen des Johanniter-Ordens 
auf den Dodekanes-Inseln Tilos, Chálki 
und Alimiá (Teil 2).

Animal Diversities

Ed. by Gerhard Jaritz and Alice Choyke. 
Medium aevum quotidianum, Sonder-
band XVI, Krems 2005.
ISBN 3-901094-19-9

Contents:
Aleksander Pluskowski: Wolves and 
Sheep in Medieval Semiotics, Iconology 
and Ecology: a Case Study of Multi- and 
Interdisciplinary Approaches to Human-
Animal Relations in the Historical Past. 
Alice M. Choyke/Kyra Lyublyanovics/

László Bartosiewicz: The Various Voices 
of Medieval Animal Bones. Grzegorz Za-
binski: Swine for Pearls? Animals in the 
Thirteenth-Century Cistercian Houses of 
Henryków and Mogila. Krsztina Fügedi: 
Bohemian Sheep, Hungarian Horses, and 
Polish Wild Boars: Animals in Twelfth-
Century Central European Chronicles. 
Hilary Powell: Walking and Talking with 
the Animals: the Role of Fauna in Anglo- 
Latin Saints’ Lives. Gerhard Jaritz: Oxen 
and Hogs, Monkeys and Parrots: Using 
“Familiar” and “Unfamiliar” Fauna in 
Late Medieval Visual Representation. 
Sarah Wells: A Database of Animals 
in Medieval Misericords. Zsofia Buda: 
Animals and Gazing at Women: Zooce-
phalic Figures in the Tripartite Mahzor. 
Taxiarchis G. Kolias: Man and Animals 
in the Byzantine World. Ingrid Matschi-
negg: (M)edieval (A)nimal (D)atabase: 
a Project in Progress.

Lutz E. von Padberg
Christianisierung im Mittelalter

Konrad Theiss Verlag, Stuttgart 2006 
– 176 Seiten mit 68 meist farbigen Ab-
bildungen, gebunden. I  39.90, Fr. 69.40 
(Einführungspreis bis 31.12.06: I  34.90,
Fr. 60.40)
ISBN: 3-8062-2006-9

Die Ausbreitung des Christentums im 
frühen Mittelalter brachte in Europa 
einen fundamentalen Kulturumbruch, 
der aus dem Nebeneinander zahlreicher 
Völker und Stämme einen Raum kultu-
reller Gemeinsamkeiten entstehen liess. 
Der Weg dorthin war lang und ereig-
nisreich, er reichte von der Taufe des 
Frankenherrschers Chlodwig am Weih-
nachtstag des Jahres 498 bis zu der des 
litauischen Grossfürsten Jagiello am 
15. Februar 1386.
Mutige Missionare wie Bonifatius, Ky-
rill und Method oder Vicelin versuchten, 
oft unter Einsatz ihres Lebens, die heid-
nischen germanischen und slawischen 
Stämme für den christlichen Glauben zu 
gewinnen. Nicht selten kam es dabei zu 
gewaltsamen Konflikten – denn hinter 
den heren religiösen Anliegen verbarg 
sich bisweilen eiskalte Machtpolitik.
Fast tausend Jahre dauert dieser Prozess, 
den der Autor anhand von zahlreichen 
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Bildern und Kurzbiographien lebendig 
schildert. Die Erzählung beginnt mit der 
Hinwendung der germanischen Völker 
zum Christentum am Ende des römischen 
Imperiums und der Etablierung der Fran-
ken als neuer Vormacht Europas. In chro-
nologischer und geographischer Ordnung 
führt sie auf zuweilen verschlungenen Pfa-
den zunächst nach Irland und zu den An-
gelsachsen. Sie folgt dann über das Fran-
kenreich und Skandinavien in das slawi-
sche Osteuropa und nach Russland.
Die Christianisierung war dabei immer 
eine Auseinandersetzung an mehreren 
Fronten zugleich, geistlichen, kulturellen 
und politischen. Kämpferisch ging es da-
bei allemal zu. An ihrem Endpunkt stand 
ein Europa, das durch die lateinische 
Sprache, die Liturgie, Kirchenbaukunst 
und Kultur bei allen Unterschieden zu 
einem einheitlichen Gesicht fand.

Südwestdeutsche Beiträge zur 
historischen Bauforschung, Band 6

Hrsg. vom Regierungspräsidium Stutt-
gart – Landesamt für Denkmalpflege 
und dem Arbeitskreis für Hausforschung, 
Regionalgruppe Baden-Württemberg, 
Esslingen 2005.
ISBN 3-927714-81-X

Inhalt:
1. Fragmente eines Benediktinerklosters: 
St. Georgen im Schwarzwald. 
Matthias Untermann: Einleitung. Ste-
phan Westphalen: Die Ergebnisse der 
Klostergrabung von 1958. Stephan Kalt-
wasser: Aus dem Keramik-Fundmaterial. 
Angela Weyer: Die bauplastischen Über-
reste der Klostergebäude – ein Diskus-
sionsbeitrag mit Objektkatalog. Anne-
liese Seeliger-Zeiss: Die mittelalterlichen 
Inschriften im Lapidarium von St. Geor-
gen. Matthias Untermann: Nachrichten 
zur Baugeschichte von Kloster und Klau-
surbauten.

2. Peter Eggenberger: Beiträge zur Bauge-
schichte der Kirche St. Georg in Oberzell 
auf der Reichenau. In Zusammenarbeit 
mit Martin Dendler, Ulrike Gollnick, 
Burghard Lohrum, Hans-Georg Schiele, 
Matthias Untermann und Franz Wad-
sack.

Patrimoine Fribourgeois – 
Freiburger Kulturgüter 16, 2005

Ed. service des biens culturels Fribourg –
176 pages, fig. en couleur et n/b., Fr. 20.–
Commande: Service des biens culturels, 
chemin des Archives 4, 1700 Fribourg.

Contenu:
Le château de Gruyères: Quand la 
connaissance du passé sert à inventer 
l’avenir; Les comtes de Gruyère; La ville 
et le château de Gruyères au Moyen 
Age; L’entretien du château sous l’An-
cien Régime; Le jardin du château de 
Gruyère.
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Schweizerischer Burgenverein, 
Jahresbericht 2005 

Tagungen
Im Jahr 2005 führte der Schweizerische 
Burgenverein seine statutarische Jahres-
versammlung in Zug durch. Die Tagung 
begann mit Referaten von Dr. Stefan 
Hochuli, Kantonsarchäologe, und Dr. 
Adriano Boschetti-Maradi, Mittelalter-
archäologe bei der Kantonsarchäolo-
gie Zug, der einen Überblick über die 
Stadtentwicklung von Zug vermittelte. 
Ergänzend dazu folgten am Nachmittag 
Führungen durch die Altstadt und ihre 
nächste Umgebung. Die Sonntagsex-
kursion – wiederum unter der Leitung 
der Kantonsarchäologie – führte nach 
St. Andreas in Cham und nach Buonas, 
wo die Nutzung von Burgen bzw. Schlös-
sern mit bedeutenden Parkanlagen im 
Zentrum stand. 
Erste Arbeiten für die Durchführung 
einer für 2009 geplanten Tagung zum 
Stand der Mittelalterarchäologie in der 
Schweiz wurden in Angriff genommen.

Vorträge
Im Rahmen der Zürcher Vortragsreihe re-
ferierten zum Abschluss des Wintersemes-
ters 2004/2005 lic. phil. Eva Roth Hee-
ge, Zug, «Ofen und spätmittelalterliche 
Wohnkultur», sowie Dr. Roland Böhmer, 
Zürich, und lic. phil. Peter Niederhäuser, 
Winterthur, «Zwischen klösterlichem 
Ideal und adligen Bedürfnissen: Das Zis-
terzienserkloster Kappel». Der Vortrag 
über das Kloster Kappel ist mittlerweile 
als Artikel im «Mittelalter» Heft 1/2006 
erschienen. Die Vortragsreihe 2005/2006 
wurde durch Dr. Oliver Landolt, Schwyz, 
«Umb gemainer statt nutzes willen ... 
– Öffentliche Finanzhaushalte spätmit-
telalterlicher Städte unter besonderer 
Berücksichtigung des Bauwesens», und 
Dr. Daniel Gutscher, Bern, «Vom Baube-
fund zur virtuellen Rekonstruktion, Bau-
forschung an Burgen im Kanton Bern», 
eröffnet.

Exkursionen
Ziel der Frühjahrsversammlung war 
Meiringen, wo die Burgruine Resti, de-

ren Restaurierung kurz zuvor hatte ab-
geschlossen werden können (vgl. dazu 
auch die Rubrik Publikationen), und 
die ehemalige Lazariterniederlassung 
St. Michael besichtigt wurden. Ergänzend 
zum letzten Vortrag des Wintersemesters 
führte eine Exkursion ins ehemalige Zis-
terzienserkloster Kappel am Albis. Im 
Rahmen der Herbstexkursion wurde die 
Ruine Schenkenberg im Aargau besucht, 
wo in den vergangenen Jahren Konservie-
rungsarbeiten und eine Bauuntersuchung 
stattgefunden hatten. Ein Bericht dazu ist 
bereits im «Mittelalter» Heft 4/2004 er-
schienen.

Publikationen
In der Monographienreihe «Schweizer 
Beiträge zur Kulturgeschichte und Ar-
chäologie des Mittelalters» sind 2005 
zwei Bände erschienen: im Juni die Jah-
resgabe 2004 (Band 31: «Gesicherte 
Ruine oder ruinierte Burg – Erhalten, 
Instandstellen, Nutzen») und im No-
vember die Jahresgabe 2005 (Band 32: 
«Burgen in Appenzell»). Für 2006 ist eine 
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Publikation über die Ausgrabungen von 
Dr. Hans Erb 1942/43 auf der Burgrui-
ne Dübelstein ZH, für 2007 eine Arbeit 
über mittelalterliche Holzbauten in der 
Innerschweiz in Vorbereitung.
Die Zeitschrift «Mittelalter – Moyen Age 
– Medioevo – Temp medieval» umfasst 
im Berichtsjahr vier Hefte mit insgesamt 
172 Seiten. In Heft 1 werden die Untersu-
chung und Restaurierung der Burgruine 
Resti in Meiringen und die Grabungen 

auf der Burgruine Serravalle TI themati-
siert. Aus Anlass der Jahresversammlung 
gibt Heft 2 einen Überblick über Archäo-
logie des Mittelalters und der Neuzeit 
im Kanton Zug. Im Zentrum von Heft 3 
steht mittelalterliches Fundmaterial aus 
der Stadtkirche St. Laurenzen in St. Gal-
len, ergänzt durch einen Artikel zu einem 
bisher falsch gedeuteten mittelalterlichen 
Webgerät. In Heft 4 erscheinen 3 Beiträge 
zu savoyischen Burgen und Kleinstädten 

(Ripaille, Allinges, Yvoire) sowie ein 
Kurzbericht zu aktuellen Forschungen 
auf Zuger Burgen.
Seit einigen Jahren sucht der Vorstand 
nach Möglichkeiten, die Burgenkarte 
der Schweiz neu herauszugeben. Im Be-
richtsjahr nahmen diese Bemühungen ei-
nen besonders hohen Stellenwert in der 
Vorstandsarbeit ein. Es wurden Verhand-
lungen u.a. mit der swisstopo (Bundes-
amt für Landestopographie) geführt, in 
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deren Verlauf die Redaktionsarbeiten an 
der Burgenkarte in Auftrag gegeben wur-
den. Die Vereinbarung zur Herausgabe 
der Burgenkarte konnte Anfang 2006 mit 
der swisstopo und dem Generalsekretari-
at VBS (eidgenössische Militärbibliothek) 
unterzeichnet werden.

Internationale Beziehungen
Der SBV pflegt den Kontakt mit ver-
schiedenen ausländischen Vereinigungen. 
Einen Teilbereich bilden der Schriften-
tausch und die Information ausländischer 
Gesellschaften über Neuerscheinungen. 
Wie in anderen Jahren besuchten zudem 
verschiedene Vorstandsmitglieder Tagun-
gen im Ausland und hielten Referate.

Öffentlichkeitsarbeit
In der Tätigkeit des Schweizerischen Bur-
genvereins nimmt die Öffentlichkeitsar-
beit einen sehr hohen Stellenwert ein, so 
konnte in den letzten Jahren nicht nur 
eine Stabilisierung der Mitgliederzahl, 
sondern sogar eine leichte Zunahme er-
reicht werden. Der Vorstand beteiligte 
sich mit verschiedenen Aktivitäten an 
dem durch die Liechtensteinische Denk-
malpflege und Archäologie organisierten 
Mittelaltertag auf der Burg Gutenberg in 
Balzers FL, der gegen 3000 Besucherin-
nen und Besucher anlockte. Des Weiteren 
war der SBV am Fest zum Abschluss der 
Restaurierung der Burgruine in Meirin-
gen mit einem Informationsstand präsent. 
Beim Internetauftritt ist eine Jugendsite 
in Vorbereitung. 
 Renata Windler

Einladung zur Jahresversammlung
vom 26./27. August 2006 
in Colombier/Neuenburg

Samstag, 26. August 2006

Anreise:
Basel ab 8.05 – Neuenburg an 9.32
Zürich ab 8.04 – Neuenburg an 9.35
St. Gallen ab 6.42 – Neuenburg an 9.35
Bern ab 9.06 – Neuenburg an 9.53

Für alle Weiterfahrt ab Neuenburg
10.06: Regionalbahn nach Colombier
10.14: Colombier an
Anschliessend ca. 10 Min. zu Fuss zum 
Schloss.

10.30 Uhr:
Besammlung vor dem Schloss Colom-
bier

10.45 Uhr:
Generalversammlung im Schloss Colom-
bier

12.00 Uhr: 
Einführung in das Exkursionsprogramm

12.30 Uhr: 
Mittagessen im Schloss

14.30–17.00 Uhr: 
Rundgang durch Colombier mit römi-
scher Villa und Schloss

17.33/17.53: Tram nach Neuenburg-
Place Pury (am See)
17.42: Regionalbahn nach Neuenburg 
Bahnhof, von dort Anschlüsse an Fern-
züge

19.30 Uhr:
Nachtessen

Sonntag, 27. August 2006

9.00 Uhr:
Besammlung der Exkursionsteilnehme-
rinnen und -teilnehmer am Bahnhof
Anschliessend Führung durch Schloss 
und Altstadt von Neuenburg.
12.02: Fahrt mit öffentlichem Bus von 
der Place Pury nach Valangin.

12.30 Uhr: 
Mittagessen in Valangin

14.30 Uhr:
Führung durch Schloss Valangin

16.24/16.54: 
Rückfahrt mit öffentlichem Bus zur Place 
Pury in Neuenburg

Rückreisemöglichkeiten:
17.24: nach Zürich/St. Gallen 
17.27: nach Basel 
17.43: nach Bern 

Leitung:
Jacques Bujard, Christian de Reynier, 
Office cantonal de la protection des mo-
numents et des sites, Neuchâtel.

Übernachtung:
Die Reservation und Abrechnung für 
die Übernachtung vom 26. auf den 
27. August erfolgt direkt durch die Teil-
nehmenden. Bitte um rechtzeitige Zim-
merreservation über ein Ihnen bekanntes 
Hotel oder über Neuchâtel Tourismus, 
Hôtel des Postes, Postfach 3176, 
2001 Neuchâtel, 
Tel. 032 889 68 90 
Fax 032 889 62 96
E-Mail: info@ne.ch
www.neuchateltourisme.ch 

Tagungskosten:
Allgemeine Tagungskosten Fr. 20.–
(Führungen)
Mittagessen Sa, 26.8.2006 Fr. 30.–
(Hauptgericht)
Nachtessen Sa, 26.8.2006 Fr. 40.–
(Hauptgericht)
Exkursion So, 27.8.2006 Fr. 50.–
(Fahrt und Mittagessen)

Für die Anmeldung zum Programm vom 
Samstag und/oder Sonntag benützen Sie 
bitte den beiliegenden Anmeldetalon. Mit 
der Teilnahmebestätigung erhalten Sie die 
Rechnung für die Exkursionskosten.

Anmeldeschluss: 15.8.2006

Anmeldung und weitere Informationen:
Geschäftsstelle des Schweizerischen 
Burgenvereins, 
Blochmonterstr. 22, 4054 Basel
Tel. 061 361 24 44
Fax 061 363 94 05
E-Mail: info@burgenverein.ch

Traktanden der statutarischen Jahres-
versammlung vom 26. August 2006, 
10.45 Uhr, im Schloss Colombier

1.  Protokoll der Jahresversammlung 
2005* in Zug

2. Jahresbericht der Präsidentin
3. Jahresrechnung/Bilanz 2005
4. Budget 2007
5. Jahresbeitrag 2007
6.  Statutarische Wahlen des Vorstandes 

für die nächste Amtsperiode bis 2010
7. Mitteilungen
8. Verschiedenes
*  Eine Kopie des Protokolls der JV 2005 kann 

bei der Geschäftsstelle angefordert werden.
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Einladung zum Denkmaltag 
nach Heidegg 

Sonntag, 10. September 2006 
10–17 Uhr

Anreise:
mit S9 im Stundentakt
Lenzburg ab: 9.38 / 10.38 ... 
Gelfingen an: 10.16 / 11.16 ...
Luzern ab: 9.00 / 10.00 ...
Gelfingen an: 9.37 / 10.37 ...

Von der Bahnstation Gelfingen führt ein 
Fussweg in rund 20 Minuten entlang der 
Heidegger Strasse und dann durch das 
neu gepflästerte Schlossgässli hoch zum 
Schloss.

Programm:
10.00 / 11.00 / 13.00 / 14.00 / 15.00 Uhr
jeweils eine ca. einstündige Führung durch 
Garten und Ausstellung im Schloss.
Zum Thema siehe oben unter Rubrik 
«Veranstaltungen»

Kosten: unentgeltlich, keine Anmeldung 
erforderlich

Rückreise:
mit S9 im Stundentakt
Gelfingen ab: 13.37 / 14.37 ...
Lenzburg an: 14.19 / 15.19 ...
Gelfingen ab: 13.16 / 14.16 ...
Luzern an: 13.58 / 14.58 ...

Einladung zur Exkursion 
ins Münzkabinett Winterthur

Samstag, 23. September 2006

Anreise:
Basel ab 12.27 – Winterthur an 14.03
Bern ab 12.30 – Winterthur an 14.03
Zürich ab 13.37 – Winterthur an 14.03
St. Gallen ab 13.11 – Winterthur an 13.56

Treffpunkt: 
14.30 Uhr im Münzkabinett, Lindstr. 8 
in Winterthur.
Fussweg zum Münzkabinett: Vom Bahn-
hof entlang der Museumstrasse bis zur 
Stadtbibliothek/Kunstmuseum bzw. vom 
Bahnhof entlang der Stadthausstrasse bis 
zum Stadthaus, dort links in die Lind-
strasse abbiegen.

Mit dem Bus: Linie 3 Richtung Rosen-
berg bis Haltestelle Bezirksgebäude.

Programm:
Führung durch die Ausstellung im Münz-
kabinett durch lic. phil. Benedikt Zäch, 
Leiter Münzkabinett Winterthur

Leitung: Dr. Renata Windler

Kosten: unentgeltlich

Anmeldung: mit beiliegendem Anmelde-
talon

Anmeldeschluss: 18.9.2006

Rückreise:
16.22/16.52: nach Zürich 
(an 16.41/17.11)
16.25/16.58: nach Bern 
(an 17.58/18.30)
16.28/16.58: nach Basel 
(an 17.54/18.38)
16.37/17.07: nach St. Gallen 
(an 17.15/17.53)

Die aktuellen Ausstellungen des Win-
terthurer Münzkabinetts sind der Ge-
schichte des mittelalterlichen Geldes 
auf dem Gebiet der späteren Schweiz 
gewidmet. Unter dem Titel «Herrschaft, 
Handel, Stadt: Geld im Mittelalter, 600–
1200» verfolgt die eine Ausstellung die 
Entwicklung des Münzwesens und des 
Geldumlaufs im Früh- und Hochmittelal-
ter. Mit «Hoch oben – Frühe Burgen und 
ihr Geld» richtet sich der Blick auf eine 
bestimmte soziale Gruppe, die Bewohne-
rinnen und Bewohner der frühen Burgan-
lagen des 11. und 12. Jahrhunderts, ihre 
Lebenswelten – und ihre Verwendung 
von Geld.

Münzfunde, die auf dem Gebiet der 
heutigen Schweiz zwischen dem 7. und 
12. Jahrhundert verborgen wurden, bil-
den gewissermassen einen roten Faden 
durch die Ausstellung. Mit zahlreichen 
Leihgaben aus Museen und archäolo-
gischen Diensten gibt sie einen repräsen-
tativen Überblick über das im Früh- und 
Hochmittelalter zirkulierende Geld; un-
ter den ausgestellten Funden sind solche, 
die aus der Literatur wohlbekannt sind, 
aber auch einige – darunter neue –, die 
bisher noch nie ausgestellt waren. Ne-

ben den Funden mit einheimischem und 
fremdem Geld sind auch die Prägungen 
zu sehen, die in der Schweiz selbst her-
gestellt wurden. 

Einladung zur Exkursion 
nach Ringgenberg BE

Samstag, 7. Oktober 2006

Anreise:
12.51/13.15 ab Interlaken Ost mit Bus
12.54/13.23 an Ringgenberg Post

Treffpunkt:
13.45 Uhr Parkplatz Kirchgemeinde-
haus

Programm:
Führung durch Burgruine Ringgenberg, 
die momentan konserviert wird.
Leitung: Dr. Daniel Gutscher, Archäo-
logischer Dienst Kanton Bern

Kosten: Fr. 10.– pro Person für die Füh-
rung, wird vor Beginn am Treffpunkt 
eingezogen.

Anmeldung: mit beiliegendem Anmelde-
talon

Anmeldeschluss: 3.10.2006

Rückreise:
16.10/16.36/17.10 ab Ringgenberg Post 
16.15/16.45/17.15 an Interlaken Ost

Die Burgruine ist gegenwärtig im Bau-
gerüst und wird etappenweise bauar-
chäologisch untersucht, dokumentiert 
und anschliessend konserviert. Zu einem 
der weitherum reizvollsten Ensembles ist 
die Anlage mit dem 1670/71 erfolgten 
Einbau der Kirche geworden. Berühmt ist 
sie, weil hier der Minnesänger Johannes 
von Ringgenberg (ca. 1270–1350) seinen 
Sitz hatte. Da die letzte umfassendere 
Sanierung in den Jahren 1946–1949 er-
folgte, ist es wenig erstaunlich, dass jetzt 
Konservierungsarbeiten in grösserem 
Umfang anstehen: An vielen Stellen ist 
der Mörtel dermassen ausgewittert, 
dass akuter Steinschlag besteht, ja ganze 
Mauerpartien könnten abstürzen. Die 
Arbeiten dauern bis Frühjahr 2008.



* Nur noch wenige Exemplare bei der Geschäftsstelle an Lager.

Band 1, 1974
Werner Meyer. Alt-Wartburg im Kanton Aargau. Bericht über 
die  Forschungen 1967

Band 2, 1975 (vergriffen)
Jürg Ewald (u.a). Die Burgruine  Scheidegg bei Gelterkinden.
Berichte über die Forschungen 1970–1974

Band 3, 1976*
Werner Meyer (u.a.). Das Castel Grande in Bellinzona. Bericht 
über Ausgrabungen und  Bauuntersuchungen von 1967

Band 4, 1977 (vergriffen)
Maria-Letizia Boscardin / Werner Meyer. Burgenforschung 
in Grau bünden. Die Grottenburg Fracstein und ihre Ritz-
zeichnungen. Die  Ausgrabungen der Burg Schiedberg

Band 5, 1978*
Burgen aus Holz und Stein, Burgenkundliches Kolloquium 
Basel 1977 – 50 Jahre Schweizerischer Burgen verein. 
Beiträge von Walter Janssen, Werner Meyer, Olaf Olsen, 
Jacques Renaud, Hugo Schneider, Karl W. Struwe

Band 6, 1979 (vergriffen)
Hugo Schneider. Die Burgruine  Alt-Regensberg im Kanton 
Zürich. Bericht über die Forschungen 1955–1957

Band 7, 1980 (vergriffen)
Jürg Tauber. Herd und Ofen im Mittelalter. Untersuchungen 
zur Kulturgeschichte am archäologischen Material vornehm-
lich der Nordwestschweiz (9.–14. Jahrhundert)

Band 8, 1981 (vergriffen)
Die Grafen von Kyburg. Kyburger Tagung 1980 in Winter-
thur. Beiträge von Heinz Bühler, Adolf Layer, Roger Sablonier, 
Alfred Häberle, Werner Meyer, Karl Keller, Ferdinand Elsener, 
Dietrich Schwarz, Hans Kläui, Jakob Obrecht

Band 9/10, 1982
Jürg Schneider (u.a.). Der Münsterhof in Zürich. Bericht über 
die vom  städtischen Büro für Archäologie durchgeführten 
Stadtkernforschungen 1977/78

Band 11, 1984
Werner Meyer (u.a.). Die bösen Türnli. Archäologische 
Beiträge zur Burgenforschung in der Urschweiz

Band 12, 1986 (vergriffen)
Lukas Högl (u.a.). Burgen im Fels. Eine Untersuchung 
der mittelalter lichen Höhlen-, Grotten- und Balmburgen 
in der Schweiz

Band 13, 1987
Dorothee Rippmann (u.a.). Basel Barfüsserkirche. Grabungen 
1975–1977. Ein Beitrag zur Archäo logie und Geschichte 
der mittelalter lichen Stadt

Band 14/15, 1988
Peter Degen (u.a.). Die Grottenburg Riedfluh Eptingen BL. 
Bericht über die Ausgrabungen 1981–1983

Band 16, 1989*
Werner Meyer (u.a.). Die Frohburg. Ausgrabungen 
1973–1977

Band 17, 1991
Pfostenbau und Grubenhaus – Zwei frühe Burgplätze in der 
Schweiz. Hugo Schneider: Stammheimerberg ZH. Bericht 
über die Forschungen 1974–1977. Werner Meyer: Salbüel LU. 
Bericht über die Forschungen von 1982

Band 18/19, 1992
Jürg Manser (u.a.). Richtstätte und  Wasenplatz in Emmen-
brücke (16.–19. Jahrhundert). Archäologische und  historische 
Untersuchungen zur  Geschichte von Strafrechtspflege und 
Tierhaltung in Luzern

Band 20/21, 1995
Georges Descœudres (u.a.). Sterben in Schwyz. Beharrung 
und Wandel im  Totenbrauchtum einer ländlichen Siedlung 
vom Spätmittelalter bis in die Neuzeit. Geschichte – Archäo-
logie – Anthropologie

Band 22, 1995
Daniel Reicke. «von starken und  grossen flüejen». Eine 
Untersuchung zu Megalith- und Buckelquader-Mauerwerk 
an Burgtürmen im  Gebiet zwischen Alpen und Rhein

Band 23/24, 1996/97
Werner Meyer (u.a.). Heidenhüttli – 25 Jahre archäologische 
Wüstungs forschung im schweizerischen Alpenraum

Band 25, 1998
Christian Bader. Burgruine Wulp bei Küsnacht ZH

Band 26, 1999
Bernd Zimmermann. Mittelalterliche Geschossspitzen. 
Typologie – Chrono  logie – Metallurgie

Band 27, 2000
Thomas Bitterli / Daniel Grütter. Burg Alt-Wädenswil – 
vom Frei herrenturm zur Ordensburg 

Band 28, 2001
Burg Zug. Archäologie – Baugeschichte – Restaurierung

Band 29, 2002
Wider das «finstere Mittelalter» – Festschrift Werner Meyer 
zum 65. Geburtstag 

Band 30, 2003
Armand Baeriswyl. Stadt, Vorstadt und Stadterweiterung 
im Mittelalter. Archäologische und historische Studien 
zum Wachstum der drei Zähringerstädte Burgdorf, Bern und 
Freiburg im Breisgau

Band 31, 2004
Gesicherte Ruine oder ruinierte Burg? 
Erhalten, Instand stellen, Nutzen

Band 32, 2005
Jakob Obrecht, Christoph Reding, Achilles Weishaupt, Burgen 
in Appenzell. Ein historischer Überblick und Berichte zu den 
archäologischen Ausgrabungen auf Schönenbüel und Clanx
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